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Voilà  l'homme  sarnTpareil ,  qui  donne  des  |avem.»s  et 
fait  des  envois  dans  l’intérieur  ;  ,il  rase  vend  to„tes  s^ 
de  confitures  et  de  cire  Inisante  ,  plaide  les  procès  et  ferr 
es  ânes  ,  enseigne  la  danse  ,  raccommode  la  faïence  |Oue 
clomédie  ,  le  tout  proprement  et  a  bon  marche  ,  etc. 
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INTENTIONAL  DOUBLE  EXPOSURE 


Voilà  l'homme  sans' pareil  ,  qui  dmme  dos  l«Vem«»ls  cl 
tait  des.  „v.>is  dans  l'ml.a  ionr  ;  til  rase,  vend  toutes  *o.t<s 
i  rnnV.n.i.'s  ft  «le  rirr  JnLsantr  a  plnwJt*  les  prorr*  rt  teirc 

tiac^Xe  *Î.X  da.se  ,  rare., a, . .  la  «a,.,--  «>-  *• 

clomédie  .  le  tout  pvoprenieiil  et  a  hon  marclo.  .  U  . 
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te  dtaii  jfCinyzétien  fin 
payez  à  l'Amant  a 


\nant  éa.  fiait  cC m  cochon  loti  qu'il  a  fait 
fe  <ta  Aemme.  ’ .  " .. 
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peinture  fidèle  de*  Mosnr»  matrimoniale*  de  tou*  le* 
Jîes,  et  de  quelques  fait*,  anecdoteset  b*diuege**ur 
Sariage,  F  Adultère,  le  Divorce,  la*  Querellesconju- 
»,  la  Polygamie,  les  Fille*  de  joie,  le*  Concubine*,  !** 
lûques,  la  Y>nte  et  l’Achat  de*  Femme*  dan*  d.ver* 
s ,  etc.  >  etc-  9  etc. 
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*  CONFRÉRIE  UE  TOUS  LES  ROYAUMES , 

lord  witmolett, 

naturel  de  Mlle  Conine,  gouTarneur  des  Iles  Seudwick. 

TRADUIT  FIDÈLEMENT  PE  L’ANGLAIS, 
bt  iUOXMti , 

/to _ #***#  ve****_ 


CBA88AIGNON,  lMPRIMEUft-MBRAIlUS, 

B«B  OhP-LB-OÔéOB,  »°  f. 
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RtJE  GiT-I,E-CGEUR 


AUG  3  0  1923 


Domine^  millier  qüàm  deâisti  miki  soci 

r;  i ; y  -7 'M' 

••:  f/>  '  q  '  o??  .  :  ' 

f Seigneur ,  la  femme  que  tous  m’arex .  do 
pôiir  compagne  ,  m*a  donné  do  bol». 


Avouons,  Messieurs,  que  cet  oracle  de  1?E^ 
critu^M  Pa^aiipmen4  acçpmpli  m  no*  joute, 
et  que  «  f  p^mte  quç,  fit  |e  ni  Arable. A4am  , 

8a  femme  4u  criminel  entreiieu 
qu  elle,  avait  eu  avec  le, serpent,  confient  si 


y  ; 


bien  aux  maris  du  siècle  où.  non#  Vivons,  qu’iï 
semble,  i  le  bienprendre,  qu’iLAitété&it  pour 
eux,  et  que  le  premier  homme  l’ait  adressé  i 

épou^^L^!^  n*a  pas 

sujet  de  répéter  ces  tristes  paroles*  se  tenré- 
sen  ter  cette  plaint^e^reèMs  ,  la  tristesse 
et  la  confusion 'surlo  visage  YÏJômine ,  mulier 
quam  dédis ti  mihi  seciem  *  dédit  mihi  de  li¬ 
gna  !  \  ■  ;  - - ~ 

Enfans  malheureux  d’un  père  infortuné, 
nous  avons  donc  hérité  non-seulement  de  son 
crime ,  mais  encore  des  peines  et  des  suites  de 
son  crime;  je  veux  dire  du  houteux  apanage 
de  ce  bois  maudit ,  qui  déshonore  la  face  de 
tantd’lionnêtes  gens ,  et  peut-être  de  la  plupart 
de  çeuxi.qùi  m’écoulent 

Encore  si  ces  maris  ontVagés  avaient  la  faible 
consolation  d’entendre  leurs  voisins  plaindre 
leur  ftiaHïëfcr,  c«  Serait  peut-être  une  espèce  de 
soulageaient  pour  eux  ;  mais ,  ô  éternelle  des¬ 
tinée  !  telle  est  la  misère  des  cocus ,  que  leur 


son*  téurs  peines  çt  le 
oae  nous  coati 
misère#,  |âchwu  <fy 
et  suroîts  charitables 
°Omt>tent  peût^'t 


no.yérMf,  noa-g^nda-i 


nt,eflt^re- 


? 
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involontaire ,  et  par  conséquent  il  est  indiffé- 

reïîn-effel ,  quetle  absardité  de  croire^uc  la 
Sputation  d’po  qiar«  dépend  de  la  fortfipo  de 
sa  femme ,  et  que  l’on  soit  moins  honnête  Pfur 


;  qm  srest  le  premier 
«mains 


Amours  on  sé  fait  un  raj 
Maftéiï  à  celuÿ  qdï  s 
chagrins  de  sa  JSlqosie, 
lïgWtèfe  q^eson  «fiai*  < 
de  sa  femme  ,  qu'elle  jfo  lirait, 

«4t.  ftgje,  SBraarjü»  ws* 

pour  lèreodre  W  pl^  malIworOT  awho^çM,. 

*«s  •'«>*.  .#  *sfl?  Jbsw?  ;«»!!■» 

sésnVaux 


^  à  plaindre  si 
celui  de  dqs 
:  du  monde  la 
cedersmoar. 


nOtrè  honneur  alÂai  at, 
fempies  (  c*est;  à-dïfe ,  à 
plus  fragile)  était  êxpqf1 


et  due  sans  être  éèmpâbles  du  désordre  de  nos 
infidèles  moitiés  ,  nous  en  fassions  'néanmoins 
les  victiteea  ,  réduit*  à  porter  la  peine ,  et  à 
souffrir  m  fionte  du  péché  Wùqiiel  nous  n’avons 
auctiûè  parti* 

Mais  fiions  vrai  ,  Messièurs  ,  le 


pal  non-seulement  un  mal ,  comme  on  sé  l’i¬ 
magine-,  mais  on  peut  dire,  même  craindre 
de  toinbèr  dans  1  exces ,  qu  il  dôit  .être  consi¬ 
déré  comma  un  bien.  '  • .  '  ”,  ;  i, 

Vons  savéz ,  Messieurs,  que  ce  que  les  phi¬ 
losophes  appellent  bien  ne  renferme  que  deux 
choses  :  VagréaBlé  el  V utile;  ces  deux  choses 
se  trouvent  dans  le  cocuagc  -,  que  si  tous  les 


i 


(  it  ) 

cocus  n’eu  fout  pas  une  heureuse  expérience, 
qu’ils  s’en  prennent,  non  pas  au  malheur  de 
leur  destiqcq;  qia^is  à  leur  mauvaise  humeur  et 


à  la  à4\ 

Je  diV  Jurerai 
datis  le  côcuajg 
ie -  m  adresse,  a 
discrets,  < 
dès  oireitfi 
et  qui  ne  d 
dont  pari 
époux,  si  vo»  fi 
patience,  sqit  i 
bient  pas  lous  I 
et  leurs  qmprei 
sance  ne  répon 
dites  si  ïamqis 
plaisirs,  ou  | 


evw 

i^,  çi  mmm 

»  n»», 

le  rqi  prophète.  Çfitef,  paisibles 
gipes,  suitRUUfmeno^r  votre 

$§»&  fhft 8»  ffe  |W#Sr 

■  de  ^*>ler  jfos 

portunes  cUmero;.  dite.  epfin  si  yous  ave* 
lieu  de  vous  plfmdrp.  «e,  «||èss^s  j  si  elles 

&«Stefr  wqoeut 

%w%. 

sincère  amour  a  de  plus  tcndrej  .et  si  ,  comme 
H  est  traj, Janjais  upe  femme  ne  qifrqpe  ÿus 

spp,  mari  .que  lorsqu’elle  lelrahi^  et  quelle  lo 
fait  cocù.Jté  pijtiwr  d  ctre  de  oe  nombre,  n’es|-il 
pas ,  en  effet,  bien  sensible  et  i>ien,gjrand,? 
Concluons  donc  qu’il  y  a  dq  l’agréable^  puis- 

q«1È,.y’  i  4du  â  Mk  ? 

misons  voir  qu  i!  n  y  eu  a  pqs  ®?*h*  ,  igfn:e 
qu'il  ÿa  plus  d'utile  que  q^jp$le  dans  le 
cocuage.  _ 


(  i5  V 

•  Combien  de  cocue ,  Messieurs,  combien  de 
cocus  cfoht  les  obtttfe*  èbht  dès  corhet  .d’ôfcoià- 

_  v  ■'  -  •  t  .  •  -  Li  èm-.L  t  »  1  Ul  i  >,  4  i  ti  .  ‘  iVl-*' 


venus  que 
ccfei-là  ** 


venus  que  jet  IfWWlit»  qu'elle  slut  rsinrer  ; 
ccfoi-là  fcfiiipffl  b*?  '^a%e  tfinSfborfeiice  et 
tib  éni  ptoi  cohsiàérâtëté,  qui  ramperait  dafts  là 
poussière,  sâris  le  crédit  dé  son  épouse.  Ab  ! 
que  de  gebs  ëh  àrrivant  cbe*  eux  Irouvenl  la 
table  magnifiquement  servie  t  qui  seraient  ré¬ 
duits  au  plus  mince  ordinaire  »  si  leurs  femmes 
étaient  nées  avec  moins  d'appas  ou  avec  plus 
de  clfasteté.  Combien .  Messieurs ,  connaissons- 
non.,  csmbi*4èfe*  tWrttM  «b  jour,  if 
ces  infortunés  maris  qui,  à  l’ombre  de  leurs 
cornes ,  roulent  doucement  leurs  vies  dans  les 
plaisirs  et  dans  l’oisiveté,  tandis  qpe  le  finan¬ 
cier  qui  entretient  leùrs  femmes  paste  sa  vie 
dans  le  trouble  et  I’agitiou ,  courant  le  jour, 
veillant  la  huit ,  et  travaillant  sans  cesse  pour 
fonrbir  à  l*eitreme  dépense  celte  qui  pos¬ 
sède  son  cœur ,  et  pour  acheter  eh  même 
temps  la  3èbmpUtiadce"ratèrêis&  dte  celui  dont 


de  b  plupart  dés  hotnmës  qui  craignent  non- 
seülement  d'être  cocus ,  mais  encore  qui,  pour 
ne  le  pas  devénir ,  prennent  les  précautions  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  extravagante»? 
ici,  Messieurs,  je  devrais  vous  parler  de  ces 
brutales  inventions,  et  voua  foire  comprwdire 
combien  la  jalousie  rend  les  gens  ridicules  ; 


J  ,  (  '«)  .  .. 

mais  cette  première,  partie:  n’est  déjà  que  trop 
longue ,  et  j’ai  î’im  jmtiènçe  d’arriver  à  la  fé¬ 
condé  que. je  vous  aVpromi.se  >  pour  vous  faire 
voir  que  ,  supposé  même  que  lé  çocuage  ne  fût 


nombre  tï 


SECOND  POINT 


J’ai ,  Messieurs,  une  grande  vente  a  v 
prêcher  dans  cette  seconde  partie  j  j’aï  à  \ 
faire  voir  que  si  le  cocuàge  est  un  mal,  il 
du  moins  le  plus  général  de  tous  les  maux 
que  s’il  est  vrai  que  le  nombre  des  malheur 

rlntt  miSP.rflhlpfl  .  VOUS  t 
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cocus  •  et  si  vous  doutez  de  cette  vérité  »  vous 
n’âyez  qii'à  consulter  l’histoire  :  vous  y  trou¬ 
verez  dès  rois  f  des  princes  et  des  conquête***» 
qUé  la  grandeur  <ïe  leur  destiuée  n’a  pu  dé- 

d’époux ,.  et  qui  n’ont  pu  éviter  de,  laisser  pa¬ 
raître  leurs  bois  au  travers  des  lauriers  dont 
ils  étaient  couronnés.  Agamemnon  fut  sans 
douté  uni  grand  prince  ,  et  tous  les  Grecs , 
assemblés  pour  ce  fameux  siège  de  Troie ,  lui 
déférèrent  d’une  commune  voix  le  comman¬ 
dement  dé  l’armée  j  mais  dans  ce  haut  degre 
a-t-il  pu  éviter  le  cocuage?  Vous  le  savez  j 
Messièurs,  de  la  même  querelle,  dont  J  mJ  *e 
vengeur,  il  en  fut  ta  victime;  et  tandis qu’eloi- 
gné  de  son  royaume,  il  exposait  .ses  jpurs  pour 
une  \n juré  faite  A  son  frère,  sa  fempiè^  entre 
les  Wes  d’Ègi^e ,  fui  fiiisait  voir  le  même  sort 
qu’avàït  éprouyë  Mériélas.  .  ,  .  , 

Lé  prein  jér’àeS  Césars  né f^t  guère  plus  heu; 
reux  s  ’mâîîré  dè  l’empire  romain ,  il,  ne  pu 
l’être  dé  sa  femme:  tout  couvert  de  lauriers,  n 


(  ïfT 

César- Agrippa  dont  il  avait  épousé  la  femme  j 
toutes  ces  précautions ,  dis-je,  ne  purent  cm-, 
pécher  que  l’infâme  Julie  ne  continuât  avec 
ce  mémo  prince,  et  peut-être  avec  beaucoup 
d’autres  /la  débauche  dans  laquelle  elle  avait 
toujours  vécu*  Je  pourrais  joindre  à  ces  exem¬ 
ptes  ceux  de_  Claudius ,  d’Oibon  et  de  beau¬ 
coup  d’autres,  et,  par  une  idhgué  suite  de  cocus 
illustrés,  même  des  aventurés  dont  la  mémoire 
est  encore  récente  :  mais  je  passe  tout  cela , 
c’est  assez  insulter  les  morts;  et,  sahs  fouiller 
dans  leurs  tômbeaux ,  je  viens  aux  cocus  de 
notre  siècle. 

J’ai  dit,  si  je  ne  me  tromjpe,  qu’il  y  en  a  plus 
que  jamais  ,  et  lifta  raison  eft ,  eh  un  mot  j 
qu’il  est  presàue. impossible  <ju*il  y  en  alitant 
cù.  Autant  de  maris.  dit  un  auteur  moderne, 
autant  dé  Pérraud,  ae  Cour  celle  et  deXs  Vas¬ 
seur ,  c’est-à-dire,  pour  expliquer  plu*  claire¬ 
ment  la  pensée  de  l’auteur,  autant  de  fronts 
marqués  an  càrSclère  de  là  bête  et  de  victimes 
nécessaires  dévouées  an  cocnage  ;  mais  si  vous 
ne  le  croyez  pas,  Messieurs  ,  parcourez  yons- 
memes  tous  les  étais ,  parcourez  toutes  les  con- 
ditièhs;  entrez  dans  là  boutique  d’un  mar- 
diand ,  dans  cel  le  ,dè  partisan  ;  entrez  dans 
Pétiide  du  Titocurfcur  et  dans  lé  catinet  dej’a- 


' ■*"**<■•***  v  TT  -  ^  t  v 

(  *9  )  : 

le  conseiller.  et  le  président  par  leurs  amis  et 
domestiques.  A  l’égard  de  l’homme  de  guerre 
et  celui  de  cour,  ne  croyez  pas  qu’ils  soient 
un  titré  pour  sauver  et  garantir  leur  front; 
leurs  qualités  ne  servent  qu'l  faire  éclater  leur 
infortune,  et  qu’à  les  rendre ,  pour  ainsi  dire, 
des  cocus  de  la  plus  haute  importance. 

Tel  est ,  Messieurs*  le  sort  des  maris  d’aur 
jourd’hui ,  sort  qui  pourrait  les  affliger ,  si  ce 
mal  n’était  point  universel ,  et  qu’il  y  eût  dans 
le  monde  quelque  endroit  bienheureux ,  quel¬ 
que  lieu  fortuné  ;  mais  je  lp  dis  avec  confiance , 
la  source  du  Nil  serait  moins  difficile  à  trou¬ 
ver  qus  cette  heureuse  partie  de  la  terre  où 
les  femmes ,  entourées  d’objets  divers ,  con¬ 
serveraient  leurs  coeurs  sans  partagera  celui 
qu’on  leur  avait  donné  pour  epoux.  Partout, 
Messieurs,  partout  Pamour  exerce  son  pou¬ 
voir;  partout  il  se  plaît  à  détacher  la  plus  fi¬ 
dèle  épousé  de  l’époux  le  plus  tendre  ;  h  détruire 
et  effacer  l’union  conjugale,  et  à  séparer  ce  que 
le  ciel  a  joint  par  les  noeuds  les  plus  sacrés  et 
les  nlus  indissolubles. 

Consolez-vous  donc ,  Messieurs,  consoles* 
vous,  si  vos  femmes  ne  vous  sont  pas  fidèles, 
si  .elles  s’abandonnent  aux  douces  violences 
que  heur  fait  leur  tempérament ,  et  si  elles  sui¬ 
vent  je  secret  penchant  qui  les  porte  à  cher¬ 
cher  dans  de  nouvelles  amours  de  nouveaux 
plaisirs;  en  un  mot,  si  elles  vous  trahissent  on 
ne  vous  étant  pas  fidèles.  Ce  prétendu  mal-, 
heur  vous  est  commun  avec  bien  d’autres; 
vous  avez  à  présent  des  compagnons  de  tout, 
rang,  de  tous  pays  et  de  toute  espèce;  et  je  l’ai 


Messieurs ,  tant  qu'il  y  aura  des  maris  ,  uy 
aura  des  cocus.  Là  nature  a  changé,  et  les 
femmes  ne  changent  point;  elles  ônt  ete  in¬ 
fidèles  ;  elles  le  seront  jusqu’à  la  fin  des  siècles  : 
le  présent  et  le  passé  nous  sont  garans  de  l  a- 

vcnir.  .. 

Mais  où  ni  emporte  mon  r.ele?  J  oublié  , 
Messieurs  ,  que  c’est  assez  dire,  craignant  de 
vous  avoir  peut-être  déjà  ennuyés.  Je  vous 
montré  dans  les  deux  points  qui  font  la  divi¬ 
sion  de  ce  discours i°  que  le  cocuage  n  est 
point,  utt  mal  comme  on  se  l’imagine;  2^  que, 
supposé  même  que  c’en  fût  un ,  on  aurait  tout 
lieu  de  s’en  consoler  par  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  eu  lé  même  Sort,  qui  l’ont  à  présent 
et  qui  l’àurdnt  dans  la  suite.  Qu  est-il  donc? 
sinon’ que  toUçhë  de  çom  pàssion  ,  et  presse  d  un 
chérila^lé  désir  'de  vous  guérir  des  peines  et 
des'- çhàgrins  que  Vous  êtes  ingénieux  à  vous 
faire  je  vous’  éxhorté'  à  revenir  de  votre  an¬ 
cienne  erreur,  acquitter  ces  faussés  préventions 
etVé's  iïii listes '  prej ù ses à'  fie  vous  plus  effa- 


.1 


SVfVUee 

DES  ADULTtoES  BE  KOUKA. 


17a  homme  avait  été  trouvé,  dans  le  milieu 
du  jour,  dorant  le  ramadan  *  endormi  dans  sa 
jnawon',  avec  la  femme  d'un  autre,  couchée  à  ' 
se»  côtés.  Sans  autre information ,’  iht  firent 
jugés  coupables  d^typir  enfeenit  le  ntmadan , 
et  condamné»,  le  gahmfît  recevoir  quatre  cents 
coupsdefoUet,  et  lafdiniftrdtefrn.  cents.  On  rasa 
d’abord  la.-'t^ç  à,  l*  ^%ei»eu«  femme }  ses 
vèteraens,  ses  bracelets ,  ses  pendans  d’oreilles 
furent  donnée  a  ex  déuonoiateuMt  Quatre 
hf^Mpes  s'emparèrent  ensuite  dtoilo ,  et  Ù  tsn- 
rent  suspendue  jpr  a»  chemise  roulé»!  autour 
de  sari  carpe ,  pendant  qu’un  vigoureux  nège»’ 
hak  appliquait  le  nombre  de  coups  désignés. 

|o  pana,  dans  la  cour  intérieure  du  palets 
du  cifcjth.  £•  supplice  die  )?hom  me>eot  Ken  sûr 
la  place  publique.  Suspendu  de  ht  même  ma¬ 
nière  qu»  Ut  femme,  mai»  soutenu  pair  huit1 
homme*»  au.  Heu  de  quatre,  on  lui  présenta 
d’abord  Ilù  fenot  lait  de  la  lanière  duM  peau 
d'hippopotame  ;  il  fut  obligé  de  le  baiser  , 
comme  pour  reconnaître  la  justice  d*  sa*  sen¬ 
tence,  qu’on  lut  aussitôt  après  à  haute  voix  t 


ensuite  deu^  tsclaves  du  cheyk  procédèrent  & 
l’exécutiogiV  en  se  relayant  à  chaque  trente  ou 
quara  n tè^èoupst  ita  ieu  •MÉujjÿùfient  sur  le  dos 
du  patient  j  mainte  ibuet  était  assez  long  pour 
faire  le  tour  du  corps,  et  venir  frapper  sur  la 
poitrine  ;  e’èstce  qui  rend  ce  supplice  mortel. 
Après  les  premiers  deux  cents  coups ,  le  sang 
ruisselait  partout  sou  eorps  ;  et,  quelques  heu¬ 
res  après  la  fin  de  son  supplice,  le  malheureux 
n’existait  plus.  On  m’assura  que  cet  infortuné 
n’avait  pas  poussé  un  cri.  Uneaptre  exécution 
succéda  à  celle-ci  ;  mais,  comme  il  n’était  ques¬ 
tion  que  du  vol  de  dix  chameaux ,  le  coupable 

avec  beaucoup  moins 


avec  beaucoup  moins  de  violence* 

l  ïtepham,  narrative,  ) 

Marché  des  Femme*  esclaves. 

■  ■  '  .  ^ 

Nous  nous- arrêtâmes  à  la  porte  d’un  vaste 
édifice  dit  l’auteur  des  Sketchée  ’cf  Egypt. 
Entrés dans  la  cour,  nous  aperçâmes  une  file 
d’appsrlemens  ronds,  sombres*,  et  de  chétive 
apparence;  les  portes  en  étaient  ouvertes»  Des 
femmes  assises,  ou  debout,  formaient  de  petits 
groupes  devant  ces  portes  ;  et ,  dans  l’intérieur 
de  ces  chambres ,  on  voyait  les  yeux  brillans 
et  les  dents  blanches  de  celles  qui  ne  Jugeaient 
propos  de  paraître  au  grande  jour:'  Il  y 
avait  une  galerie  au-dessus  qui  offrait d’aufre» 


chambres  et  de  jeunes  filles  qai)  s’appuyant 
sur  Ja:;  balustrade  ,  riaient  aux  celât  s  J  leurs 
longs -.cheveux  retombaient  en  boucles  ;  leur 
visage, leurs  bras,  leurs  seins  étaient  luisans  de 


1 


(  a«  ) 

graisse.  Le  jour  où  elles  sont  exposées  en  vente 


est  une  fêle  pour  elles.  Le.  lieu  qui  les  a  vu 
naître ,  le  sein  qui  ies  a  nourries,  la  main  qui 
guida  leurs  premiers  pas,  tout  est,  sinon  ou¬ 
blié,  du  moins  perdu  de  vue;  elles  semblent 
entrer  dans  un  autre- monde.  Les  fatigues  et  les 
terreurs  du  désert,  la  grossier?  et  chétive  nour¬ 
riture,  la  douloureuse  ëhfliire  de- leurs  pieds , 
le  fouet  ,  leurs  larmes  .brûlantes,  -  les  impréca¬ 
tions  de  leurs  maîtres ,  tout  est  oublié.  Elles 
ont  Retrouvé  l’espérance  -qui  leur  péirtt  -  un 
maître  agréable ,  ou  une  maîtresse  gentille  ,ovl 
des  erifans  dont  ellesgagneï'ontiesCajdrs  ferles 


pourront  plaire  à  leur  maître  *  avoir-ii#1  fi^y 
vivre  et  mourir  dans  les  douceure-dhiU*  'séraifr 
Vof>s  les  voyez  rire  ,  q  uelques-imes - môme  drrt 
le  regard  spirituel  et  badin*  Ellés  sont ‘  heu¬ 
reuses  !  non!  Voyez  ce  maure  réfrogn'é ,  sour¬ 
cilleux,  c’est  leur  maître  ;  elles  rient c’est'.dfc 
le  quitter  !  Mais  en  voilk  une  qui  yVaim«¥ft;i4t T 
de  bon  -  cœur  !  c’est  possible  $  mais  fè  grand 
nombre  ;  et  ces  groupes  dans  rintérieür1  fÂtrtî 
si  nous,  pouvions  entendre  la'  simplô  bistôlre  dé 1 
celles' qui  rient,  nous  bous  retirerions  en  fté-( 


celles  qui  rient 
missant  ! 


—  Les  iemnaés-  d’Egga  (  emboùcbnre  'dtt1 

Niger  )  disent  les  frères  Lânder ,  stitttles'  péiti-*’ 
'•paies  et  -presque  les  seules  marchandises  de  * 
cette  ville  :  la  plupart  onl  un  extérieur  gré’-* 


m-. 


cîeuxet  a&réablç;  elle*  mettent  en  usage,  dan* 
leur»  marchés,  je*  petite  artifices  et  les  manèges 
1W|!  léfc  ÎÀÙMqes»  (le  bt  mène  profession ,  dus 
k*l»F*  plu*  civilisés,  connaissent  si  bien. 


~Lç*ieaunesdU  Pôrtnki  roiGeottgp,  dit 
M.  Spçrtt,  Hîn^,  mt  sont  pas,  toujours.  traitées 
uv*?4q*W*Hïv,  plusieurs,  portent  sur  ltettrs  W 
be#  ou  sur  lenw  quisscsdes'bleMares  qne  leurs 
cnaris.lèur  qo£  butin  avec,  leurs  aagonif. 

’  «tgènéi^la.  Lesinfidélitès 

ne  sontJimllenHstt  rares.  là»  mari, 
snryeil  1«  «af  femme  db’im  œil  jalouK,  etasnoiti-' 
dre  sujet, d<*  soupçon, ,  la,  rosse  sévèvemont.  Les 
bcmtoea  restent  pour  la*  plupart  oélibajkaires 
Jjtyg&’à  tffÇQtfr  ans,,,  quelques-uns  bieh'plus 
lopg'tempSi  Lesvieülardsont  plusieurs  femmes 
de  tpM.Uftègejt. 

C?e^  c**t  de^  chose*  c*f  compensé  en  partie 
par  le*  fttrflWMWsccflMci,  On  nomme  ainsi  l’u- 
4t  courtiser  une  femme  pendant  que  son 
ra#fi  e»t  visant mais, iJt  est  convenu  en)tre  les 
parties  qu’elle  sera  l’épouse  de  l'amant  qpuand 
elle  deviendra  veuve.  Les  présens ,  dans  ce  cas  , 
sont  faits  an  mari ,  auaaL  bien  qu’à  la  femme  ; 
mais  elle  partage  généralement  avec  lui  ce 
qu'elle  reçoit.  Cette  pratique  a  lieu  ouverte- 
iyot  A^jÉÜIBl^m',e  > ,<»ais  tout  doit  se  passer 
si  décente,  que  les  parties  éinsi 
açç^d^  ne  closinent  pas  de  scandale,  ni  ne 
cau&ntde  la  jalousie  au  mari. 


i  *n 

Parmi  les  classes  riches  de  la  Mecque  ,  ^*t 


son  maître  wîa  Jp«  déjà  quatre  Rhumes  jégîti* 
nu,  il  1*  .prend  en  mariage  ;  ém àn  elle  reste 
dans  «nttmB  pendant  toute  sa  vie .  Dans  quel¬ 
ques  nS  le  (ttombrè  de*  ccsSCutrines  est  de  pluw 
«ie,urs  douzaines  ,  liant  vrciilmone  jeune».  Les 
gens  des  dames  moyemaeet  inleriénre ne  sud* 
plS  fii  Mhfùieax  qûè  ceux  de  >Ia  d«Mi  tape» 
rieure  )  ils  achètent  de  jeunes  Abyssinienne* 
per  spéculation ,  ïe»  élèveritdana  jéer  fsÉ^W> 
l«ur  enseignent  &  faire  la  cuisine,  à  cendre  >  & 
broder ,  et  les  vendent  avec  profit  aux  «ctraar 
8¥*>  du  motos  déliés  qui  sont  stériles.  Des 
médecins ,  des  barbiers  et  des  droguistes  m’ont 
dlt’ène  Pusage 4e  faire  avorter  est  commun  i 

*  m  -  —  '  •  B  rn  .  :rn.-  "  »  «B  m!"  m 


la  Mecque.  La  graine  delferbre  qui  produit  le 
baume  de  la  Mecque  est  moindrement  ém* 
pfoyée  dans  ce  cas.  Les  Mekkawj»  ndlont  sb* 
solument  aucune  distinction  entré  les  fils  né* 
d’esclaves  abyssiniennes  «t  ceux  des  femmes 
arabes  libres. 


—  En  Abyssinie,  dit  M.  Nathan  iel  Pèarce, 
on  marie  les  filles  de  très-bonne  heure,  quel¬ 
ques-unes  même  à  huit  ans.  M.  Coffin  .a  dit. à 
l’éditeur  qu’il  avait  connu  beaucoup  de  jeune» 
filles  qui  «aimit  devenues  mères  à  onzè  et  même 
à  dix  ans.  Quand  Tes  pareils  pensent  que  leur 


(  28  ) 

fille  est  assez  âgée  pour  prendre  un  époux ,  ils 
tressent  ses  cheveux  d’une  manière  très-élé¬ 
gante,  noircissent  ses  yeux ,  ou  plutôt,  noos 
supposons,  le  tour  des  yeux,  avec  Une  sub¬ 
stance  'minérale  qu’ils  achètent  aux  caravanes 
égyptiennes ,  .et  teignent  ses  mains  d’une  coup¬ 
leur  rouge  foncée.  On  ptace  la  demoiselle  cons¬ 
tamment  à  la  porte ,  quand  le  temps  est  sec ,  de 
sorte  que  tous  ceux  qui  passent  puissent  la 
voir;  elle  s’y  occupe  à  filer  ou  à  nettoyer  du 
blé.'  Si  îelle  -plaît  à  un  homme,  on  lui  donne  la 
facilité  de  fréquenter  la  jeune  personne,  et 
quand  les  parties  sont  d’accord ,  on  la  mène 
chez  le  mari  pour  essai ,  celui  ci  ayant  la  fa¬ 
culté  dé  la  :  renvoyer  quabd  cela  lu»  convient. 
Getleooutumea  cependant  lieu  principale¬ 
ment  dans  les  classes  inférieures.  Au  contraire, 
dans  les  classes  élevées, -les  mariages  se  con¬ 
cluent  dfune  nianiène  qui  se  rapproche  des 
usages  d’Europe. 


rv 


• —  Les  femmes  du  Mokolo  et  du  Bandéia , 
(Afrique)  sont  méchantes,  vindicatives,  rt 
ne  cessent  de  demander  des  présens;  quelques- 
unes  ont  de  jolis  traits  ;  mais  leurs  dents  gâtées 
détruisent  tous  leurs  charmes. .Lorsque  l’on  de¬ 
mande  de  l’eau  ou  du  lait  à  une  femme ,  elle  ne 
répond  rien,  si  son  mari  est  à  la  case  ;  Vil  est 
absent,  elle  accueille  l’étranger  aVec  bonté. 
Ces  négresses  seraienl-ellës  perfides?  L’autorité 
des  époux  est  absolue.  \ 


-t sdd&ïuA 
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I*  chasteté  est  rare  chez  les  fepnuea.pi* 
Birmans ,  dit  l’auteur 

mais  le  manque  de  cette,  qualité  npsbpa*  ^  , 
cardée  comrqe  un  défaut}  un  mari  ue  se  fait 

aucun  scrupule  de  céder  «a  femme  >  ?^“n 

sa  sœur*  pour  de  l’argent,  aux  désirs  tj 
étranger  l’honneur  de  la  feipmè  n  en  est  un  w 
lemènt  souillé.  Cette  particulari^,  e^.reeUe-, 
mepj  Uès  remarquable  chez  une 
sous,  beaucoup  de  rapports,  a  tant  ^-nS 
avec  lés  Indous  et  d’autres  peuples  voisins , 
dont  la  jalousie  sur  ce  point  est  poussée  J  usqu  au 
scrupule-,  d’ailleurs  cette  singularité  est  com¬ 
plètement  opposé  au  règlement  qui  ipterdU 

îü*  remit.es TfacUllé  de  sortir  du^aurfie. 
Avec  la  liberté  qtii  leur  y  est  âccôçdéé , 
mènlufte  telle  ldi  était  superflue.  . 

Onu  observe  bbèfc  1* ^plupart  de#  notions, 

ajoute  l’auteur  ,  ^belques  bitarireries  dis  goû*, 

relativeuient  aux  agfémens  des  -femmes.  Il  JM  - 
raît  qnev  parmi  ^Birmans  /  avoir  le  dedans 
duaCdtide  totwrné  en  déhèfs ,  dpmme  si  le  bi^s 
était  disloqué  ,  passe’  pour  te  liée  plus '  ultra  de 
la  beauté  chelH  Uttè-  fëmttié.  Depuis  leur  plus 
tendre  enftttcc ,  lés  filles  sont  dressée#  à  acqué¬ 
rir  ce  genre  de  pér feétiou  /  dans  les  statues  et 
les  dessins  ;  elles  soUttebnstamment  représen¬ 
tées  de  celte  manière.^ 

*  iwisinw  aw 


foip  les  Espagnols.  Ils  ne  renferment  pas  leurs 
femme»;  tf i  ne  les  placent  Soifs  la  surveillance 
de  duègne».  Par  conséquent ,  le  motif  qui  peut 
exciter  à  nourrir  des  intrigues  romanesques 
n’existe  pas',  et 'la  xsllfliterfe  n’y  est  que  Ce 
q  u’elle  est  dans  la  plupart  de»  attires  pays*  Un 
homme  peut  parcourir  tôutés  les  rites  de  la 
navane  pendant  la  nuit,  sans  rencontrer  per- 
sontte  qnl  ait  la  mine  d’un  amoureux,  etil  né 
risque  pas  d’avoir  son  sommeil  interrompu 
agréablement  par  l’harmonie  d’une  sérénade.  " 

piariages  des  indien*  Cutcbola  sont  réel- 
ievpf^l  cur^çpx,  l’usage  permettant  à  un  homme, 
“p  (Preodre  upe  femme  à  Pestai  •  4,  après  un 
temps  non  fixé #  JJ  la  |rp un»  à  Son  gpût,'fe 
mariage  est  béni  par  un  prêtre  ou  uâ  moine 
qui ,  loua  Jes  ans,  fait  un* 
flpHu  cérémonie  ,  et 
enfaps  de  la  moitiédes 


iser  pcutrçütifr  les 
veaux 


l’homme  n  est  pas  satisfait  de  Je  femme.»  il 
è  ses  paréos  ,  même  étant  en- 
eqmte.  £e*  fepupes  renvoyée»  sont  toi* 
qnetnment  prisas  d»  nouveau  ft  l’essai  -  et  fine- 


La  facilité  avec  laquelle  Jes  Ara  lies -Bédouins 
peffvënt' divorcer, «dffiralt  seule,  dit  M.  Bttïck- 
liavdt ,  pour  démontrer  le  peu  d’jftïérét  qti’ils 


engagement;  mais  la  femme  répu 
se  remarier  avant  quarante  jours. 


bcjisirçit,  sont  c*r  ees  sn^huoreu- 

sÂifflpWftr  »**  >#*»* 

ire^rjg^euae ,  trouvent  encore  Je  moyen  de 

UqtBPief  leiçrs  |!jarjf.  .Çftroofcç  **Ü  T«wpW  de 
cayermw  ,.crè*l»çè?  gp*  *a, HOtUm  ■  -  •  *-i  .  ’  :  ' 


mettent  au  bonheur  et  à  l'affection  de  leur* 
femmes.  /  « 

La  plupart  des  Arabes  se  contentent  d'une 
seule  femme;  mais  ils.se  dédommagent  de  cette 
monogamie  en  en  ,  changeant  fréquemment , 
suivant  un  usage  établi  d’après  laloi  du  divorce 
chez  lès  Turçfc,  et  dont  les  Arabes  ahnsent  étran¬ 
gement  :  car  longue  ï’oo  d’eux ,  pour  la  cause 
la  plus  légère,  est  jncoonjLent  de  sa  fo*ume,il 
se  sépare  d’elle  en  lui  disant  seulement  ent 
taleh »  y<His  êtes  répudiée.  Il  lui  donne  ensuite 
nn  chameau  femelle,  et  la  renvoie  chez  ses 
parées  sans  être  obligé  4e  déduire  les  moitié 
de  m  conduite  gui  »  #u  rèste ,  ne  jetleauçon 


On  se  contenté  de  dire  î  11  ne  l’aimait  plos 

SW" 


? 

[ 


(  s»  )  ;  ... 

Les'  Algérienne»  de  haut  rang, Oit  M/Willfom 
Sbaler,  ne  sortent  pa»  Pour  P*.a18lr  de  se 
promener  ;  mais  elles  se  Vont  des  visites,  et  pas¬ 
sent  une  partie  dè  l'après  midi  dans  les  bains 
publies qùi  pour  lors' sont  Uniquement  con¬ 
sacrés  à  leur  usage.  On  remarque  qu’ellescxer- 
cént  quelque  influence  dans  la  Société.  En  gé¬ 
néral’,  iea  Algériens  n’ont  qu’une  fémme,  et 
cétté  feBimé  n’est  pas  livrée  à  leur  caprice. 
Lès  conditions  e^imées  dans  lacté  de<  ma; 
riaee i là  pïabentavec  soh  main  sur  le  pied  d  une 
certaine' égalité.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  leè 
basses'’  classes,  la  dépendance  des  femmes  eit 
presque  entière,  et  ctomme  leu”  ^arens  sont 
sans  crédit  ,  elles  restent  exposées  à  la  brutalité 

^TJn'eMot^brl'rigoureWte^ndamneindi.tinc- 


tèBitot'léi  femme»  «JM,™». 

pas  snr  les  rôle»  des  témmes  publiques ,  à  être 
jetées  à  la  mer  une pierreau  cou ,  lorsqu  elles 

sont  convaincues  dWbatonerce  illicite  avec 

un  homme.  Celui  ci  reçoit  une  certaine  quap- 


w-  ■  "  *-“*-•* 

la‘;itM/rt'im^ctfd  tiï’leé^— 0  , 

li’CSJl  T1U1  UV 

mfeniK  ëtaqi/avéé  du 

ces  sortes  d’affaires 


«pendant  ra  crainte ae 

Jflèëriënries  àév'érèirfai 

.  P.  .  «  .  Mi  CÀV*i^jJ&5lfc 

dit,  homme*  et  femme»  «rftagéht  KcBémen 

♦*> 

MWMW»  *. 
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—  Aussitôt  que  les  jeûnes  gens  de  Siouah 
(  Oasis-  à  l’ouesi  de  l’Egypte)  ont ‘âttejüt  l'âge 
dè  pûbetté,  1*  loi  les  oblige  a  quitter  ti  ville 
pôur  aller  habiter  le  village  qui  leur  est  destiné 

v  i  _ j  rm Z.*,  a..  Ji 


dè  puberté,  là  ldi  les  obligi 
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pbùri  ; .  r .  u  , 

tors  des  murs.  Tout  habitant  qui  devient  veuf 
est  obligé  àhtsi  d'abandonner  sa  demeure  et  de 
sd  retirer  avec  les  jeuüës  garçons;  s’il  se  rema¬ 
rie,  alors  il  rentre  dans  sa  maison.  Par jùè  mo¬ 
tif,  aucune  femme  ne  peut  habiter  dans  le  vil¬ 
lage,  extérieur,  qui  ne  contient  que  des  veufs 
et  des  garçons.  Il  est  permis  toutefois  àcënxci 
d’aller  de  jour  dans  la  Ville  pour  ÿ  voir  leurs 
parens  et  leurs  amis;  m,ais  ils  doivent  en  sortir 
avant  le  coucher  du  soleil. 

Il  est  pèrmis  à  quelques  femmes  âgées  de 
sortir  de  la  ville  J  les  jeûnes  femmes  ne  lé  peu¬ 
vent  point ,  encore  moins  les  filles,  qui ,  depuis 
i’âge  de  neuf  et  dix  ans,  ne  sortent  pltid  :  sou¬ 
vent  celles-ci  meurent  sans  avoir  mis  te  mèd 
hors  dè  la  ville.  11  s’y  trouve  des  filles  dé  joie 
comme  en  Egypte  $  mais  elles  sont  marines,  et 
ont  plus  de  décence.  Elles  'pratiquent  la  inôtne 
danse  lascive  que  les  hommes,  au  son  du  tam¬ 
bour  de  basque  et  de  petites  cymbales  dont 
elfes  jouentréntté  les  doigts  avec  adresse.  La 
décence  ne  leur  permettant  pas  de  résider  dans 
lès  Villages,  elles  habitent  de  petits  réduits 
couverts ,  sous  lés  palmiers ,  et  loin  des  liâbi tâ¬ 
tions  ;  elles  voyagent  d’une  Oasis  (  espèces  cffles 
placées  ail  milieu  des  mers  dé  sablés  )  à  Tëtifre, 

et  vont  jnsqà’ü  A’udjelab  et  plus  loin'* 

.  ■  ••  r  >b  ;  U  •  ;-<V  •  '  '  ■  •  fy  *"■  ‘  -,  ■■  •* 1 

;  oôeeeeet 


(34) 

—  J,a  mariée ,  à  Kano  (  Afrique),  est  cow- 
doite  à  la  maison  de  son  epoux ,  parou  grand 
nombre  (Parais  et  d'esclave»,  qui  portent  les 
Incita  (Je.  noces ,  de  lagraisse  fondue,  du 
miel,,  du  froment  el  des  vétewens.  Elle  pleure 
pendant  tou  te  la  route  ,  en  s’écriant  s  wey  hinn  t 
tttey  kinal  wey  io  !  6  ma  tête.!  é  ma  tête!  6  ro* 
chère  !  dépendant ,  malgré  ce*  lamentation* , 
fèpoux  a  déjà  consommé  l’hymen;  car,  avant 
de  lire  le  fliha,,  les  deux  époux  sont  enfermé» 
ensemble  pendant  plusieurs  ^ÿours  *  où  ils  «e 
peignent  de  henné  les  bras  et  tes  pieds. 


—  Il  est  difficile  de  se  figurer  la  binarrerie 
des  cérémonies  de»  Hottentots  (  peuples  de 
r  Afrique  méridionale  ).  Dans  celles  qui  se  pra¬ 
tiquent  à  leurs  noces  ,  l'époux  s'accroupit  au 
milieu  d’nn  cercle,  l’épouse  en  fait  autant  à 
quelque  distance  de  là;  le  prêtre,  ou  aiver, passe 
à  trois  repriaesdana  les  denx  cercles ,  en  asper¬ 
geant  de  son  urine  le»  deux  épotlx ,  et  en  pro¬ 
nonçant  les  paroles  suivante?  »  «  Vivexjjpng- 
»  temps  !  soyez heureux  ensemble  !  puissiez* 
»  vous,  avant  la  fin  de  l’année-,  avoir  un  fils , 
»  et  qu’il  soit  un  jour*brave ,  bon  chasseur  et 
»  votre  joie  !  >*  Ils  reçoivent  l’aspersion  avec 
un  saint  respect ,  et  se  font  *  avec  leurs  ongles 
dans  la  graisse  dont  tls  s’enduise  fit ,  des  sillon» , 
.!•_  _ —  I-  i: — frottant1 


afin  que  le  liquide%s’y  Insinue  ,* 


dévotement;  ayant  soin  qu’fl  ne  *’cn 
une  goutte.' 

La  polygamie  ,  quoique  permute 
ohez  eux  ;  ils  admettent  le  divorce , 
tère  est  sévèrement  puni. 


Princesses  Ethiopiennes  (  Abyssinie ,  'Afrique 
Orientale). 

Deux  princesses ,  dont  l’une  était  seeut  de 
l’empereur ,  vinrent,  après  le  repas,  rendre 
visite  -a  Sa  Majesté.  Elles  étaient  vêfuee  magni- 
fiqoejneu^,  et  toutes'  couvertes  dfc  pierreries  , 
que  j©  pris  pour  des  pierres  fku8sfcs  ,  parce  «me 
le  pays  ne  produit' point  de  diamans.  Comme 
il  n’est*  pas  parmiÿ  aux  princesses  d«  sang*  d’é¬ 
pouser  due  étranger»  ,  celles  - ci  sont  marféçs  à 
deux  des  plus  grands  soigneurs  du  royaume. 
Quanti  elfes  paraissent  en*  public,  ell^»  sont 
montées  surune  mule  superbement  harnachée, 
et  ont  4  leur  côté  deux  femmes  qù^  portent’  un 
dais.  Quatre  ou  cinq  cents  autres  qui  lès  envi¬ 
ronnent  ,  oha  otent  dos.  vers  à  lèur  louange ,  et 
jouent  autour  d’elles  de  toute»  sortes  d’înstru- 
mens;  »  0  . 

im  princesses  d’Ethiopie  «ont  élevées  dans 
une  liberté  émanan  te*  et  passent  leur  vie  dans* 
des  désordres  scandaleux.  Elles  changent  de 
macis  quand  ü  leur  phtlty  à'moins  qu’elles  n’ajr 
0®ant  mieux  s’en  défaire  par  le  poiguard!ou 1  f§ 


m 
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D0ison  ;  car  l’an  et  l’autre  leur  «ont  également 
familiers.  On  les  accuse  de  s’mtrigoer  dans  le 
ministère;  ipais  c’est  Je  malheur  de  toutes  les 

C°Au*  reste,  ce  n’est  pas  seulement  dans  les 
ran  gs  élevés  que  régnent  la  licence  et  le  divorce. 
Dans  tons  les  états,  une  querelle  un  peu  vive, 
ou  un  dégoût  réciproque,  suffisent  pour  auto¬ 
riser  une  séparation  ;  et  les  deux  époux  peu¬ 
vent  aehacnn de  leur  côté,  former  un  nouvel 
engagement;  on  en  est  quitte  pour  être  exclus, 
pendant  quelque  temps  ,  do  la  participation  des 

ta  polygamie ,  quoique  défendue ,  par  les 
constitutions  ecclésiastiques,  est  tolérée  par  es 
lois  civiles.  Les  empereurs  eux  -  mêmes  épou¬ 
sent  plusieurs  femmes,  wns  pader  des  nom¬ 
breuses  concubines ,  comme  S  ils  voulaient 
q^on  reconnût  à  cette  marque,  qu  ils  sont  les 
deécendansde  Salomon.  Les  grands -seigneurs, 
qui.  se  prétendent  aussi  de  race  juive,  usent 
avec  impunité  de  oe  même  privilège,  ün  prince 
Ethiopien  m’ayant  demande  ce  que  je  pensais 
de  cel  usage,  je  lui  di.  ,u.  U  pluralité  de.  fem- 
mes  n’était  ni  nécessaire  à  l’homme,  n.  agréa¬ 
ble  à  la  divinité,  puisque  Dieu  n  avait  créé 

qu’une  femme  pour  Adam;  que  c  était .  là  sans 
doute  ce  que  Jésus-Christ  avait  voulu  dire  aux 
ïuifspar  ces  paroles  t  «  Moïse  ne  vous  a  promis 
»  d’avoir  plusieurs  femmes ,  qn  à  caose  de  la 

»  dureté  de  votre  cœur  ;  mais  cela  n  a  pas  été 
»  ainsi  dès  le  commencement.  »  Après^un  mo¬ 
ment  de  silence  et  de  réflexion,  mon  homme 
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me  répondit:  «Une  seuleiemme  est  nécessaire, 
sans  doute  j  mais  les  autres  sont  pour  le 
plaisir.  » 

Une  femme  ,  convaincue  d’adultère ,  en 
Ethiopie,  est  condamnée  &  perdre  son  douaire, 
et  à  sortir  de  la  maison  sans  rien  emporter; 
on  ne  lui  laisse  quune  aiguille  pour  gagner  sa 
vie.  L’amant  paie  une  amende ,  qu’il  mange 
avec  le  mari  offensé,  et  quelquefois  avec  sa 
femme  et  sa  maîtresse.  Gomme  on  se  quitte  ai¬ 
sément,  on  peut  se  reprendre  de  même;  et  rien 
dè  ce  quj  déplaît ,  de  ce  qui  incommode  ,  de  ce 
qui  dégoûte  ailleurs  dans  les  mariages,  n’est 
établi  chez  les  Abyssins,  sans  quelque  restric¬ 
tion  ,  satas  quelque  adoucissant ,  sans  quelque 
réserve.  *- 

Les  nouveaux  mariés  portent ,  pendant  huit 
jOurs,la  couronne  que  le  prêtre. leur  a  mise  sur 
la  tête  en  les  unissant.  Les  garçons  se-  marient 
à  douze  ans ,  les  filles  à  dix.  Après  les  fiançail¬ 
les  ,  qui  se  font  comme  parmi  nous ,  mais  hors 
de  l’église  ,  ils  se  confessent,  reçoivent  la  com¬ 
munion  ,  la  bénédiction  nuptiale  et.  la  cou¬ 
ronne.  Le  prêtre  fait  autour  d’eux  une  proces¬ 
sion  avec  la  croix  ét  l’cncenao»;  et  les  huit 
jours  écoulés,  il  leur  ôte  la  couronne.  Cet  usage 
n'a  lieu  que  pour  les  mariages  légitimes;  on 
nomme  les  autres  des  mariages  sans  couronne¬ 
ment.  (  Edward  Towgood .  ) 


Jades ,  et  qu’elles  ne  V 
jour-là.  Il  ordonna  de  les 
où  elles  étaient  i  et  ses  gens 
même  excuse, i- 
colère.  Alors  ces 
la  bastonnade,  se  jetèrent 
avouèrent  que  ces  f 
lades ,  mais  1 
endroit,  oà  .  ,r  . 
autre  danse,  elles  refusaiei 

bieuqÿU  t“  *“Wkw 

en  i 

par  , 

furent  pas  plu»  i«*  * — 

leur  tra 

demandèrent  la  vie  avec  d< 
mais  il  voulut,  être  crtjéi  ; 

fit  sans  qu’aucun  des  assi;  hnrrihie 

pour  ces  malheureuses.  Comme  cet  horrj>l 
spectacle  causait  de  l’étonnement  à  des  etran¬ 
gers  qui  enfurent  les  témoins  le  gouverneur 
se  mit  à  rire,  et  tek^t:  «  Si en  usais  au¬ 
trement,  je  n’aurais  bientôt  plus  ^auto^ 
et  vous  verriez,  ajouta-t-il,  en  montra  a  tjje 


pouvaient 

les  amener  nains  1  état 

^ _ _  --“i  lui  ré^tuut.jf 

iV  tourna  contre  eux  toute,  «f, 
malheureux  ,  qui  craquaient 
*  '  *;  à  ses  pieds  ,,  et  lui 

..p  femmes  n’étaient  pas  çaa- 
q n’étant  employées  dans  uu  a,q.^ro 
elles  gagnaient  de  l’argent  a  unp 
,  elles  refusaient  de  venir ,  sacjujrjt 
a  qu’il  ne  les  paierait  poinj.  Il  en  Wt,  maw 

mU»  te^p»  ü  ™  envonpre"ftiiMDc 

un  détachement  de  ses. gardes;  WË 
a  en  I*  naft  «lu*  tôt  entrées  dans  la  salle  ,;jqu*1 
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qui  étaient  autour  de  lui,,  que  ce# 
seraient  bientôt  maîtres  et  nie  ch 


Courtisanes  du  Màgol.  —  ferait  plaisant  d  up 
Courtisan.  0 

N  1  » 

,  La  plupart  des  danseuses,  c’est-i.-dire,  des 
filles  publiques,  sont  jolies  et,4>ien  Wte8»  et 
elles  sont  rareipent  admises  dans  las  troupes 
sans  ces  deux  agrémens  ;  elles  admettent  parmi 
elles  des  hommes  qui  jouent  du  tambour,  de 
la  flûte  et  du  hautbois.  Leurs  chansons  et 
leurs  danses  sont  agréables,  mais  lascives,  et 
leur  vie  fort  libertine  ;  les  seigneurs  s’en  amu¬ 
sent,  et  les  traitent  d'ailleurs  avec  ..beaucoup 
dé  hauteur  et  de  sévérité.  Le  trait  suivant 
prouve  le  'triste  sort  'de  ces  créatures ,  qui 
jouissent  en  France  et  en  Angleterre  dune 
plus  heureuse  destinée.  ■_  .  .  .. 

Un  empereur  avait  un  favori  qui  ^eiau 
rendu  si  agréable  par  son  esprit  etla  gaiele  de 
sa  conversation ,  qu’il  ne  se  passait  pM  de  jour 
que  le  monarque  ne  lç  fit  venir.  Un  jour  que 
ce  seigneur  avait  pris  médecine ,  il  lni  envoya 
une  troupe  de  danseuses /«t  leur  commanda  à 
toutes  de  se  découvrir  le  derrière  et  de  ch...... 

en  sa  présence.  Le  courtisap,  à  qui  elles  signi¬ 
fièrent  l’ordre  du  monarque ,  voulut  tirer  parti 
4e  cette  plaisanterie  pour  divertir  son  maître, 


_ _ «  - 


Tribu  de  femmes  publiques. — S ouplèsse  de  ces 
femmes  dans  le  royaume  de  Qolconde  (  I«- 
dostan  ,  sur  le  golfe  du  Bengale.  ) 

La  profession  de  femme  prosliuée ,  que  nous 
raison  comme  très-iufatrte  > 
honte  dans  ce  pays ,  où  on  élève 
’  s  notre  sexe, 
n'accordent  leurs  faveurs  qn  aux 
tribu  plus  élevée  }  les  autres  ne 
lus  laides  se  ma¬ 
rient  dans  leur  caste ,  espérant  avoir  des 
filles  assez  jolies  pour  réparer  leur  disgrâce.  On 
leur  fait  apprendre  le  chant,  la  danse  et  tout 
ce  qui  peut  leur  rendre  le  corps  souple  et  agnS  j 


regardons  avec 
s’exerce  sans  J  _  t.~ 

les  femmes  pour  le  seul  plaisir  de 
Les  unes 
hommes  d’une  1 

les  refusent  à  personne.  Les  pl 
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i’en  ai  va  qui  levaient  une  de  leurs  jambes  sur 
la  tête,  aussi  droite  qu’une  autre  loverait  le 
bras  ,  quoiqu’elles  fussent  debout  et  ne  se  sou¬ 
tinssent  que  sur  l’autre  jambe.  Les  femmes  de 
cette  tribu  ne  sont  sujettes  à  aucun  impôt  pu¬ 
blie;  on  les  oblige  seulement  à  se  présenter 
tous  les  vendredis  en  certain  nombre ,  dans  la 
place  du  palais,  pour  y  danser  devant  le  vice- 
roi  lorsqu’il  est  sur  son  balcon  j  R  il  né  s  y  trouve 
pas ,  via  eunuque  les  avertit  de  la  main  qu  elles 
peuvent  se  retirer.  Le  soir,  elles  se  tiennent 
devant  leurs  maisons,  et  quand  la  nuit  com¬ 
mence,  elles  allument  une  chandelle  ,  qui  est 
le  signal  d’invitation  5  alors  on  ouvre  toutes  les 
boutiques ,  où  l’on  vend  du  tari  que  1  on  va 
boire  avec  elles,  et  dont  il  se  fait  une  prodi¬ 
gieuse  consommation.  L’impôt  que  le  prince 
met  sur  cette  liqueur  produit  un  revenu  con¬ 
sidérable,  et  c'est  dans  cette  vue  qu  il  souttre 
dans  ses  états  un  si  grand  nombre  de  femmes 
publiques.  On  en  compte  plus  de  vingt  mule 
dans  les  seules  villes  de  Bag-Nagar,  de  Gol- 
conde  et  leurs  faubourgs. 

Voici  un  fait  qui  prouve  jusqu’où  va  la  sou¬ 
plesse  de  ces  créatures;  je  le  tiens  d’an  Fran¬ 
çais  qui  m’a  dit  en  avoir  été  lui-même  témoin. 
Un  des  rois  prédécesseurs  du  souba ,  voulant 
aller  à  Masulipatan,  neuf  d’entre  elles  lui  com¬ 
posèrent  une  voiture  de  leur  propre  corps. 
'  Elles  représentèrent  la  figure  d’un  éléphant  : 
quatre  faisaient  les  quatre  pattes ,  quatre  au- 
formaient  le  corps  de  l’animal  ;  et  une 


très  formaient  le  corps 


(  4a  ) 

la  trompe.  Le  roi ,  monté  sur  ce  groupe  indé¬ 
cent  et  grotesque,  fit,  comme  sur  un  trône, 
son  entrée  dans  la  ville. 


Mariage  au  royaume  de  Candy. 


Les  lois  du  mariage  ont  peu  de  force  dans 
ce  pays-  Lesépoux  ne  restent  ensemble  qu’au- 
tant  qu’ils  se  conviennent  réciproquement.  Le  . 
mari  en  est  quitte  pour  rendre  la  dot ,  qui  ne 
consiste  qu’en  quelque»  prèsens.  Il  est  vrai  qué 
la  femme  ne  peut  disposer  d’elle-même  que 
lorsque  le  mari  a  contracté  une  nouvelle 
union.  Les  hommes  et  les  femmes  se  marient 
quatre  ou  cinq  fois  avant  de  s'engager,  solide¬ 
ment.  Il  est  rare  qu’un  homme  ait  plus  d’une 
femme  ,  mais  une  femme  a  quelquefois  deux 
maris  ;  car  l’usage  permet  à  deux  frères  de 
n’avoir  qu’une  épouse  entr’eux  ,  et  alop  lès 
enfans  qui  naissent  de  ces  mariages  ,  donnent  à 
tous  deux  la  qualité-  de  père.  Les  infidélités 
scandalisent  peu ,  pourvu  qu’une  femme  ne  se 
livre  qu’à  des  hommes  d’une  condition  égale 
ou  supe'rieure  à  la  sienne;  mais  c’est  le  comble 
du  deshonneur  pour  elle  ef"  pour  son  mari 
quand  elle  accorde  ses  faveurs  à  des  hommes 
du  peuple. 

On  a  dans  ce  pays  une  complaisance  ex¬ 
trême  pour  le  sexe  ;  il  est  respecté  jusque  dans 
les  animaux;  et, par  une  loi  qui  est  peut-être 
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•ans  exemple,  non -seulement  les  terres  dont 
les  femmes  héritent  sont  exemptes  de  tous 
droits,  mais  on  ne  paie  rien  pour  ce  que  porto 
une  bêle  femelle.  Des  usages  si  galans  n’em- 
pêchcnt  pourtant  pas  que,  poux'  conserver  les 
prérogatives  de  l’autre  sexe,  il  ne  soit  défendu 
aux  femmes  de  s’asseoir  en  présence  d’un 
hommfe. 


Liberté  des  femmes  dans  les  îles  Maldives 

(Inde). 

Aucune  loi  ne  condamne  aux  Maldives  la 
simple  fornication,  et  les  femmes  s’y  aban¬ 
donnent  avec  autant  de  liberté  que  les  hommes. 
Le  jour  elles  restent  chez  elles  j  ce  n’est  quela 
nuit  qu’elles  font  leurs  visites  de  galanteries 
Quand  elles  sortent  le  soir',  elles  doivent  tou¬ 
jours  avoir  un  homme  à  leur  suite;  il  lep  ac¬ 
compagné  dans  les  maisons  où  elles  savent 
qu’on  les  attend ,  et  dont  les  portes  ne  se  fer¬ 
ment  jamais.  Elles  toussent  à  leur  arrivée;  et 
ce  signe,  qui  est  entendu, 'fait  connaître  à  l’a¬ 
mant  qu’il  touche  au  moment  de  son  bon- 
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Mariage  du  roi  de  Calicut  et  de  ses  sujets 
(  Indostan  ). 


On  assure  que  quand  le  roi  se  marie ,  il' 
cède  volontairement  son  épouse  à  un  bramine , 
auquel  il  donne  une  somme  d'argent  pour 
passer  la  première  nuit  avec  elle ,  afin  qu’il  le 
débarrasse  d’une  peine  que  ^fcrtoul  ailleurs  les 
maris  envient  et  se  flattent  d^trouver.  On  dit 
aussi  que  c’est  un  usage  parmi  les  nobles  de 
changer  souvent  de  femmes  cntr’eux;  que  Y 
celles-ci  peuvent  avoir  jusqu”à  sept  maris  à/ 
la  fois,  et  que  si  elles  deviennent  mères ,  il 
leur  est  libre  de  taire  élever  leurs ,  enfans  par 
le  mari  qu’elles  veulent,  sans  qu’il  puisse  le 
retuser.  Les  femmes  de  haute  naissance  ont  K 
outre  cela ,  toujours  avec  elles  ou  un  braminè, 
ou  quelqu’un  de  caste  noble,  qui  est  aussi  ré¬ 
puté  leur  mari;  mais  ce  mariage  apparent 
n’empêche  pas  qu’elles  ne  choisissent  encore 
parmi  les  hommes  lés  mieux  faits  ceux  de  qui 
elles  espèrent  des  enfans  beaux  et  bien  cons¬ 
titués,  sans  que  l’époux  en  titre  ait  droit  de 
jalousie  jpti  de  reproche  sur  la  pluralité  de  ses 
lieutenant  très  souvent  réformés. 

On  prétend  que  lorsqu’un  des  maris  reûd 
une  visite  secrète  à  la  femme,  il  laisse  &  la 
porte  ou  ses  armes,  ou  quelqu’aütrè  signal  qui 


avertit  ses  rivaux  de  ne  pas  entier;  ceux-ci 
respectent  scs  plaisirs,  dans  l’espérance  qu’il 

V»  1  1  »  *  I  y  m  T  _  _  _ _ 


respectera  les  leurs  également.  Je  ne  garantis 
pas  ce  fait,  qui ,  sans  doute,  est  exagéré)  à 
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moûts  qu’on  ne  prenho  pour  union  conjugale 
ce  «ül  n’est  qu’un  simple  commerce  de  ga- 
laéterieyèt,  dans  cie  fis,  les  moeurs  mata ba res 
Â  rapprochent  assez  des  lisages  de  certaines 
rues  de  Londres;  0  •  • 

Ce  qui  d’ailleurs  peut  avoir  donné  lieu  à 
celte  tradition,  c’est  la  nature  dès  mariages 
qui  se  font  sur  cette  côte.  Ils  ne  s’engagent 
pôintpar  des  nœuds  indissolubles,  et  Ces  noeuds 
me  durent  qu’autant  qu’ils  plaisent  récipro¬ 
quement.  La  voie  du  divorce  est  permise  aux 
.remtaes  aussi  bien  qb’aux  hommes  ;  cés  sépa¬ 
rations  sont  fréquentes,  mais  elles  sè  font  à 
l’atoiable ,  et  saris  aucune'  plainte-  ni  procès  de 
pairt  ni  d*antref. /Une  femme,  naturellement 
inconstante ,  fait  cin4  ou  six  divorcés  dans  Sa 
jeunesse;  une  autre,  sans  se  séparer  dé  son 
époux ,  vit  en  même  temps  avec  plusieurs 
amans  ;  et  c’est  encore  ici  Un  point  sur  lequel 
quelques  dames  européennes  different  dés 
femmes  indiennes  du  Malabar  et  du  Calicut. 


Débauches  des  femmes  de  Goa.— Herbe  qui  as¬ 
soupit  les  maris. 

\ 

Lés  femmes  de  cette  ville  aiment  particu¬ 
lièrement  les  Européens  »  et  comme  elles  sont 
fort  observées,  il  n’y  a  point  de  ruses  dont 
elles  ne  s’avisent  pour  leur  faire  connaître  la 
passion  qu’elles  ont  pour  eux  et  lès  attirer 
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dans  leurs  maisons.  Un  des  excès  qu,’oïUeur 
reproche  principalement,  est  de  feire  avaW  à 
leurs  maris  un  .breuvage  qui  le?  plonge  d^as  < 
une  espèce  de  démence: ils  chantent,  ils  rien\. 
ils  s'abandonnent  à  mille  extravagances ,  sans 
savoir  ce  qu’ils  font  ni  ce  qui  se  passe  sons 
leurs  yeux,  quoiqu’ils  les  aient.  quÿerU; 
«'assoupissent  ensuite  pouf  quelques,  heures, 
et  cet  état  achève  de  favoriser  lesdesseips.cl’une 
femme  libertine  qui  veut  jouir  librement  de 
ses  amours.  Lorsque  le  me.ri  «e  réyçil)q,.il 
croit  avoir  toujours  dormi,  etn’a  aucune  idée 
de  ce  qui  s’est  passé  en  sa  présent, ,  JLjPji  .hom¬ 
mes  qui  veulent  triompher  de»,  réaifla^çes 
d’une  femme  vertueuse,  nlon.t  qu’à  corrompre 
une  de  ses  esclaves,  qui  la  livrera  dans  leurs 
bras,,  après  lui  avoir  fait  prendre  cedange- 
poison.  Plusieurs  Elles  se  sont  trouvées 


reuxi.  . 

grosses  sans  savoir  d’où  leur  arrivait  leur  dis¬ 
grâce. 

On  “dit  que  le  moyen  de  faire  revenir  sur-le- 
champ  une  personne  réduite  à.  cet  état  de  dé¬ 
mence  ,  est  de  lui  mouiller  la  plante  des  pieds 
avec  de  l'eau  froide  t  elle  se  réveille  à  l’instant 
comme  si  elle  sortait  d’un  profond  sommeil. 
L’herbe  qui  produit  ce  breuvage  empoisonné 
sc  nomme  iroo,  et  croît  en  grande  quantité 
dans  toutes  les  Indes  :  on  en  tire  le  suc  quand 
elle  est  encore  verte,  ou  bien  on  en  réduit  la 
graine  en  poudre ,  et  oa  la  mêle  avec  des 
confitures  ou  dans  la  boisson  de  la  femme 
qu’on  veut  séduire,  ou  du  mari  qu’on  veut 
tromper.. 


m 


w?"  y  ( 4?  > 

On  ne  voit  guère  à  Goa  les  femmes  portu* 
gsisés  ni  les  métiSes  dans  le»  rue*.  Qaartd  elles 
sortent  «  «oit  pour  *Hér  à  l’église,  soit  pour 
dès  visites ,  elles  se  font  porter  dans  dès  pàfon- 
quins  tout  couverts  ,  et  elles  y  sont  accom- 
pa tuées  et  observées  par  tant  d’esclaves ,  qû’il 
n’est  pas  possible  de  leifr  parier.  Quand  ■  elle* 
paraissent  en  public,  elles  sont  toujours  ma¬ 
gnifiquement  habillées  et  cliargée*  de  quantité 
dè  perles  et  de  pierreries;  mais  dans  leurs 
,  elles  vont  la  tête  et  les  piedsiHis,  et 
sur  le  corps  qu’une  chemise  fort  courte 
et  u«v  petit  jupon  de  toile  peinte.’  Leurs 
maris  en  sont  si  jaloux  ,  qu’ils  ne  souffrent 
point  qu’aucun  homme  le ae  parie  jftU-oe-mèrhe 
leur  plus  proche  parent  V  il*sayu»ty’par  kiur 
propre  expérience  ;  que  les  lois1  dis  sa^ng 
raient  pas  plus  respectées  que  eelle»  de 
eioh.  L’oisiveté  continuelle  dîna  «laquelle 
vêtît  les  femmes  à  Goa^  leur  fa^l  chterch^ 
leur  ainosemeht  dans  quelque  cotnnferc»  «e 
galanterie.  Elles  ne s'occupent «pi‘â  tnaobt»  en 
bétel,  ce  qui  achève  de  les  échauffer  et  de  les 
rendre  encore  plus  ardentes  au  plaisir  we  la- 
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Autorité  des  femmes  sur  les  maris ,  à  Guahan 
(  la  principale  des  Iles  Marianne»  ,  dans 
l’Océan  pacifique  ). 

Les  hommes  sont  entièrement  nus,  et  les 
femmes  ne  se  couvrentqueles  parties  naturelles. 
Elles  se  noircissent  les  dents  ,  et  blanchissent 
leurs  cheveux  avec  des  eaux  préparées.  Elles 
sont  parvenues  ,  dans  cette  lie  fortunée,  à  jouir 
des  droits  qui  sont  ailleurs  le  partage  des  nian&f 


ceux-ci  n’ont  aucune  autorité  sur  elles  t  pt  ne 
peuvént  les  maltraiter  en  aucun  cas,  même 
pour  cause  d’infidélité  Lear  unique  ressource 
est.  le,  divorce  ;  mais  s’ils  manquent  eux-mêmes 
à  la  foi  ;  conjugal© ,  l’épouse  en  tire  une  ven¬ 
geance  signalée  :  elle  en-  informe  toutes  les 
femmes  du  canton ,  qui  se  rendent  à  l’habita- 
tion  du;  coupable  ,lalahce  à  la  main,  et  le 
bonnet  de  lçui  s  maris  sur  la  tête  ;  elfes  ravagent 
ses  moissons coupent  ses  arbres  ,  pillent  sa 
maison  y  et  la  r(enveraént  tnéme  quelquefois.  Il 
y  a  desfemmes  qui  seicon tentent  d’abandonner 
le  mahi  dont  .elles  ont  à' se. plaindre  ,  et  de  faire 
savoir  à  leurs  parens  qu’elles  ne  peuvent  plus 
vivre  avee  lui;  ceux-ci  alors  se  chargent  de 
cette  cruelle  exécution ,  et  l’époux  coupable  se 
croit  trop  heureux  s’il  en  est  quitte  pour  la 
perte  de  sa  femme  et  dé  ses  biens.  Quand  le 
divorce  a  lieu ,  de  quelque  côte  que  vienne  la 
cause  de  cette  séparation ,  la  femme  a  le  pou¬ 
voir  de  se  remarier  ;  ses  enfirns  la  suivent ,  et 
sont  adoptés  par  le  nouvel  époux }  de  sorte 


(  *9  ) 

Hia^ia  quelquefaisle  chagrin  de  se  vojlr, 
en  an  moment ,  sans  encans  et  sans  femme  /par 
hpm  lyerie  d’une  épouse  capricieuse.  De  pa- 
ipiÙes b|pjl4  donnent  à  l’cpome  un  empire  si 
abé°iu  dans  la  maison,  que  le  mari  n’y  peut 
disposer  de  rien  sans  $on  consentement.  S'il  n’a 
P^  toute  la  déféretace  qu’elle  croit  pouvoir  en 
si  »a  conduite  n’est  pas  réglée,  du  si 
9*®*1!  HP  homme,  fâcheux %  peu  complaisant  *  peu 
«Sjgh,^U  maltraite  ,  le  quitte  ,  et  rentre 
wf^Spùs  Je*  drqits  de.  la  liberté.  Cette  supé- 
çiqfft^des  femmes-éloignc  quantité  de  gens  du 
mariage,  ^  plupart,  prennent  le  parti  d’entre- 
tejEpr;  des  filles  qu’ils  achètent  de  leurs  paï  ens  ; 
il?  iÇ*  mptfcnt  dans  des. lieuse. sépares,  où  ils  se 
Ijvrçîpt ayeç  elle*  au^plus  infâjnîifcébauches. 


berv'ipf  anterieur  du  parais, du  roi  de  Siarri  ;  les 
,  Jem/nes  du  roi  ;  pQupotr  de  la  reirie  ,  etc, 


femmes  du 
(  Asie.  ) 

Lea  femmes  n’entrent  dans  M  palais  que  pour 
y  servir'  aux  plaisirs  du  mouarque  dans  le  sé¬ 
rail  ,  d’où  elles.  •  ne  sortent  jamais  :  les  entres 
n’y  4ont  poix^t  admises,  IfO$çier  qui  est  a  sa 
porte  ,  ne  l’ouvre  pas  sans  aller  ayerlir  le  man¬ 
darin  qui  commande  dans  la  première, enceinte, 
et  ceux  qui  se  présentent  sont  désarmé  W“ 
sit¥s  avec  soin  :  on  examine  jùsqu’^.leur  ha¬ 
leine  ;  etÿ  s’ils  ont  bu  de  l’arak ,  on  les  renvoie. 
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îirtérteür  $d  pâTaîf  sé  W 
pajrtü’iifi?  eii^mdjiéà  ét  des  ÿett^i  fill 
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conr  est  comptée,  sont  piostern&s  dnva^t  ?;| 
elle,  commet  bom3«eÉ&  sont  dmnl  km;  | 

mais  avec  cette  différence,  qu’elles  ont  la  W*  J 

delà  regarder.  EMe  gouverne, sa  maisou^ea>^i-  1 

verain^  ou  pl^t J 
des  provinces  dont  elle  lire  le  teVejitt ,  «  «»r  , 

lesquelles  elle  a  une  puissance  absolue.1  A,,*“ 
elle  tient  conseil  de  toutes  ses  affaires^avec  se*  !v 
fêlâmes  i  et  Tend  j  artlice  à  se»  sujets*  Q°*n  ^ 

on  '&  triédisanc^  ou  de  1 

d’indiscrétib*  d*ns  les  pftitoiëS •,  eHi  la*puntt  es 

« 

dAm  tfiteffois  y  çt  c'etelt-  la  »«**«*  «•  » 

1  • -wï  I 

‘Ec^&tobre  dWtaiaitréssestiû  #è^rfest  poi^.  ï 
Hüiité' V fa^rândeur  dû  monafrqae  cdnëwteVa*  , 
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elfofet  se  louer  à  d’autres?  mais  à  sofri  retour, 
Sftfeii  droit  *àe  la  répondre.  On  là  hfi  rttià 
four  lé  temps  dé  son  4j«ur ,  et  elle  re^iétut  èn- 
suite  ait  second  possesseur ,  pour  achever  avec 
lui  le  reste  de  son  bail. 

Un  mari  qui  vent  emprunter  de  l’argent , 'ne 
fait  pdint  difficulté  de  mettre  sa  femme  en  gage. 
Si  lé  créancier  en  jouît ,  il  àe  paie  par  ses  mâîtts , 
et  le  débiteur  s’acquitte.  Dans  nos  payé  policés 
on  s’acquitte  de  même,  mais  te  gagé  resté' tous- 
jours  chez  le  mari.  (  .  r. 

Les  femmes  de  Pégu  font  tout  ce  quelles 
peuvent  pour  se  rendre  jolies ,  aimables,  agréa- 


Manière  dont  le  roi  d’Aracan  (  dan»  la  pres¬ 
qu’île  orientale  de  l’Inde}  choisit  ses  femmes 
et  ses  maîtresses. 

,  .  .  ■■■  : 

*  .  .  (  , 

Chaque  gouverneur  lpi  envoie ,  tous  les  ans  , 
douze  jeunes  filles  choisies  parmi, les  plus  belles 
de  sa  province,  et  âgées  dé  douze  à  quinze  ans. 
Quand  elles  arrivent  à  là  cour,  on  les  habille 
d’une  grosse  robe  de  toile  dé  coton?  on  les  ex¬ 
pose  à  l’ardeur  du  soleil ,  et  on  les  fait  dansdr 
jusqu’à  ce  que  la  suèur  ait  trëiUpc  leurs  robes. 


tels  de  PU*  de  For mose  (  sous 
nation  des  Chinois  )• 

ils  laisseM  croître  ft  Wrï>e*k 
quand  ils  sont  de  la  longueur 
lors  qu’ils  pensent  au  mariage- 
mtiama»  coup"  les  cheveux, 
lorsqu'elles  sont  nubiles.  Ce 
•»n«  cérémonie  •  et  avec 


bonne  foi  qui  n’a  rien  de  barbare, 
îeune  homme  trouve  une  fille  à  son  gre,  il  so 
rend  pendant  plusieurs  jours  à  sa  porle, avec  des 
instrumens  de  musique.  Si  lafille  approuve  ses 
soins,  elle  se  présente  à  lui,  et  les^ conditions 
sont  réglées  entre  eux.  Les  parens  font  les  pré¬ 
paratifs  de  la  fête  *  elle  est  célébrée  dans  la  mai¬ 
son  de  la  fille,  et  le  marié  y  établit  sa  demeure  ; 
ce  que  le  beau-père  regarde,  non  comme  une 
charge,  mais  comme  une  grande  douceur  pour 
sa"'  famille.  Aussi  aime-t-ou  mieux  avoir  des 
filles  que  des  garçons,  parce  quelles  procurent 
des,  cendres  qui,  dans  la  suite  ,  sont  le  sou  len 


Femmes  du.  Dairi  (  au  Japon,  grand  empile 
d’Asie.  ) 


Gct  état  est  gouverné  par  deux  souverai 
i  ecclésiastique,  appelé  Dairi,  qui  ne 
»n  ;  d’autre  séculier,  nommé  Cubo,  qui 


tout.  Le  Dam,  suivant  la  coutume  deses  pré¬ 
décesseurs,  épouseoidmairementdouMfemmes. 

Jlpy  en  a  qu’une  qui  porte  le  titre  d  impéra¬ 
trice,  et  c’est  toujours  la  mere  du  prince  héré¬ 
ditaire  ;  ellea  le  même  logement  que  son  époux  : 
les  autres  habitent  dans  des  palais  voisins.  Cha¬ 
cune  d’elles  prépare  tous  les  jours  un  repas 
somptueux  dans  son  appartement -,  elle  y  fait 
vertu*  de  ta  musique  et  des  danseuses,  et,  apres 
que  le  prince  a  déclaré  l’endroit  où  il  veut  man¬ 
ger  et  passer  la  nuit,  on  réunit  tous  ces  sou¬ 
pers,  ces  jeux,  ces  divertisseraens  en  un  seul 
Se*  la  dame  qu’il  doit  houorer  de  sa  présence. 


Filles  de  joie. 


Pitits  cabarets.  « 

débauche ,  etc.  ,  au  Japon  — t" 

d’Asie  ). 

IL  y  a  sur  toutes  les  routes ,  jusqu’au  n?,lf1< 
des  forêts  et  sur  les  montagnes,  une  snlinite  ■ 
pqtita  cabarets  où  les  étrangers  trouvent  ento 
Lps,  ÿt  à  vil  prix,  du  tbe  ,  du  vip  ,  des  g 
4je2x,des  confitures ,  etc,  Les  pjus  pauvres 
ces  maisons  offrent'  toujours  quelque  objet  « 
;mble  d’attirer  les  passans  :  cest  un  jardin 
Sp  verger  qui  se  voit  de  la  rue  ,  .et  dont 
Heurs,  ou  un  ruisseau  agréable ,  invitant 
voyageur  à  venir  s’y  reposer  *  ce  sont  suri< 


L’ile  de  Niphon  se  distingue  dans  ce  com¬ 
merce  de  prostitution-  H  y  a  deux  vl 
trc  autres  appelés  communément  e  g  .  '  . 

sasin  des  Courtisanes ,  ou  le  Moulm  • 

Japon.  On  les  entend  chanter ,  # 

leur  marchandise.  Avec  tant  de  MdM 
d’agrémens ,  il  n'est  pas  surprenant  qd<  WJ 
part  des  grands  chemins  soient  aussi 
Le  le.  ville..  Ptaieur.  voyagent  p«par^ 
plaisir ,  et  vont  de  cabarets  en  cabarets ,  moins 
pour  le  besoin  que  pour  l’amusement.  .  - 

particulièrement  à  midi  ,  lorsque  ces  c  . 
L.  achevé  de  .'habiller ,  dt 

public.  Elles  se  tiennent  debout  a  la  Porte 
maisons ,  ou  assises  sur  une  petite  galerie,  d  ou 
elles  invitent  les  passans  à  leur  donner  P 
CJ _ -  Vile,  cr.nl  miolauefois  SIX  OU  sepi, 


mare  ctoni  tes  bainj-as»-  V  "• 
Cette  débauche  est  si  ouverte  et  si  éom 
que  plusieurs  riches  Chinois  viennent  de 
leur  argent  avec  elles ,  pomme  on  voit'lea 
gers  arriver  en  Angleterre  ï>our  sé  r“  “J 
nos  filles  d'opéra  :  aüÿsi  appel^on  fe< 

reux  pays  le  B....-  .. 

L’usage  de  ces  «Pde  prostitution 
fort  ancien.  On  enMribue  1  origine  Al 
pereur  japonais  qui ,  craignant  quejes 
fatigués  d’une  longue  guerre ,  n  aba“T, 
ses  drapeaux  pour  rejoindre  leurs  ieintr 
trouva  point  d’expédipnt  plus  propre  à 


tegir  .  à  les  dêdqminager  de  leurs  fatigues  /  que 
rétablissement  de  ce  s  maisons  de  débauché.  Il 
y  fc'cfàns  toutes  les  yflles  nii  terrain  quileur  est 
affecté  :  il  contièhf  plusieurs  jolis  logemehs  qui 
appartiennent  à  dififérens  propriétaires,  et  tous 


sont  habités  par  des  filles  de  joie.  Les  familles 
pauvres  et  hors  d’état  d’élever  leurs  en  fa  ns ,  y 
envoient  leurs  demoiselles  ;  et  souvent  ce  sont 
îbs  parens  eux-mêmes  qui  les  y  mènent.  Les 
Chinois  croient  qu’il  est  plus  honnête  de  les 
faire  mourir  dès  leur  naissance  ;  les  Japonais, 
qu’il  est  plus  humain  dé  les  vendre  ,  et  de  pour¬ 
voir  j  par  ce  sëul  expédient  ,  aux  plaisirs^  du 
public  et  à  la  subsistance  de  toute  une  fer 
mille.  !  .  ' 

Oh  ne  reçoit  ces  filles  qu’à  l’âge  de  dix  ans  , 
parce  que  ceux  qui  les  achètent  ne  veulent  pas 
l'tsquér  les  maladies  auxquelles  L’enfance  est 
süjëttè.  On  leur  donne  l’éducation  convenable 
à1  leur  profession  s  oh  leur  apprend  à  chanter, 
à  dapser,  à  écrire  des  lettres  de  galanterie  j  on 
les  instruit  de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  et 
plus  aimables  et  plus  engageantes.  Le  prix  de 
leurs  charmes  et  de  leurs  faveurs  est  depuis 
quiozesous  jusqu’à  quinze  francs.  Il  leur  est 
défendu,  soas  peine  de  châtiment,  de  rien 


Une  de  ces  filles  doit  veiller  toute  là  nuit 
dans  une  loge  placée  à  côté  de  la  porte ,  et  se 
livrer  à  tous  ceux  qui  >  pressés  par  leurs  désirs 


paa  prolonger  aeàl  eo 
ice  plus  ©aieux  que 
des  lieux  ou  les  de 


le.  crime* 


ÜO  mari  qui  surprend  sa  femme  en 
Je  pouvoir  dé  la  twer,;fojuryf  que il  j 


soit  prouvée j, a’il, la  livré 
condamnée  à  mort,  mais  an,  lui  laisse  te.é^püü 
du  supplice  »  communément  elles  préfèrent  de 
se  faire:  couper  la  tête.  L’aduljère  est  éjjjjiTé- 
mçnt  un  crime  capital  dans  les  homme? 
tpui  parmi  les  grands.  Le  père  du  coupablç. 
s’il  est  vivant,  ou  ,  a  son  défaut ,  son  pérejxt 
le  pluq  proche,  doit  faire  l’office  d’exéçnteur. 
Le  patient  peut  de  même  choisir  le  genre  du 
mort  :  pour  l’ordinaire  il  sé  fait  percer -à  cou  jW 
d’épée.  U»  homme  libre,  surpris  avec  une 
femme  mariée ,  est  dépouillé  de  ses  habits  et 
ne  garde  qu’un  caleçon  ;  on  lui  passe  dne 
flèche  dans  chaque  oreille,  on  lui  barbouilla 
le  visage  avec  de  la  chaux  ,  on  lui  attache  sur 
les  épaules  un  bassin  de. cuivre*  et,  en  cet 
état,  le  bourreau  le  promène  dans  tous  les 
carrefours  ,  frappé  de  temps  en’ temps  sur  le 
bassin,.  J»!  ôte  son  caleçon,  et  lui  applique 
quarante  op  cinquante  coups  de  bâton  pur  les 
iesscs.  v- ■ 


éttres  d amour  desTurts. — •Pureùrdes femmes 
turques  pour  le  plaisir. — Poiygdmïepermisè 
par  Mahomet. — Divorce \  leurs  mariages.  — 
Paradis  des  femmes ,  leur  libertinage  et  leur 
cruauté,  '  - 


P  Hièo  n’est  plus  ingénieux  ni  d’une  in  Ven  tion 
plus  commode  qu’une  lettre  d’amour  à  la  ma¬ 
lt  nière  des  Turcs  :  il  n’est  besoin  ni  d’ertcve  ni 
de  papier.  Ou  envoie  à  la  personne  à  qui  l’on 
écrit  une  bourse  où  sont  arrangés,  par  ordre , 
une  perle ,  un  caillou du  bois ,  du  poivre , 
du  girofle  ou  toute  autre  chose ,  dont  le  nom , 
en  langue  turque,  exprime  un  sens  parfait, 
et  souvent  même  un  on  plusieurs  vers.  J’ai 
•Un  de  ces  billets-doux  :  la  première  pièce  est 
A»  grain  de  raisin  ,  la  seconde  une  paille ,  etc. 

<9^.  Voici  leur  signification  : 

^  Uzum ,  raisin  t  cela  veut  dire  mes  yeux. 

Hazir,  une  paille:  souffrez  que  je  sois  votre 
esclave.  ,,  , 

Put,  jonquille  :  soyez  sensible  à  monamour. 

(  Gizo  y  une  allumette  :  je  brûle,  jè  brûlé  ; 
ma  flamme  me  consume.  'V'; 

Kihat ,  papier  :  mes  sens  s’égarent  à  chaque 
instant. 

lil  y  fil  d’or 
tement. 

«  Mes  yeux,  souffrez  que  je  sois  votre  es 


je  me  meurs*  venez  prbnfp 


cUve;  soy,e*  ««lisible  à  mon  amour 
-fC'brâïe ,  ma  'flamme  me’ consume;  rt^^rp'. 
Végarént  à  chaque  instant  ;  je  me 
vene» promptëpJent.  »  ’•  J 

Cette  lettre  donnera  sans  douteune  grande  l 
idée  de  la  richesse  de  la  langue  turque  $  mats 
ne  vous  y  trompez  pas,  tous,  ct  s  mots,  «ont;' 
ponr  la  plupart  arabes ,  et  l’arabe  est ,  en  effet,  ; 
une  des  plus  riches  langues  du  niopde,  Qp 
s’en  sert  en  Turquie  et  en  Perse  prioçipalè- 
ment  pour  les  vers  et  les  chansons ,  parce 
qù’ello  prêto  beaucoup  à  la  poésie.  !rM 

Les-  femmes  turques  sont  communément 
belles  et  bien  faites;  leur  blancheur,  naturelle 
se  conserve  aisément,  car,  si  ce  n’est  pour 
aller  au  bain ,  elles  resten  t  toujours  dans  leur 
appartements  La  privation  du  plaisir  etdeéla 
liberté  fait  qu’elles  désirent!  l’un  et  l’autfe 
avec  fureur." SCrouventrelles  le  moyen.de  se, 
faire  voir  à  Un  jeune  esclave 7  elles  le  flattent , 
lte  corrompent,  et  cherchent  avec  lni  ce  quelles 
ne  peuvent  trouver  dans  leurs  eunUqucB.  Un 
mari  ôk’«st  sûr  d’une  femme  qu’eu  tant  \  qu’elle 
quitte  ni  les  eunuques  ni  ses  eompa^ncs. 
Mahomet,  qui  connaissait  leur  faible,  voulut 
que  ceux  qui  suivraient  sa  religion  y  ^ifOuVas- 
sent  de  quoi  se’censolcr  de  leur  infidélité  t  U 
leur  permit  d’avoir  quatre  épouses  légitimée  et 
autant  de  .concubines  qu’ils  peuvent  eu  en- 
tretenir.  Malgré  cela,  leur  empire  n’est  pas 
plus  peuplé  que  les  autres  états  del’Euçppe. 
Le  nombre  dés  enfàns  ne  les  inquiète  point  : 


«ni  rien,  pour  assurer 
Jen  Vivent  p*s  rooioa 


„„C  «cbordopw  ane  foi»  par  se»- 

1  le  refusent  à  leurs  mans  des 

,ce  ü’en  p»end  anetme  con* 
de  ménage  ne  sont  pas 


femmes  . 

entière»,  et  la  jnàtv 
naissance',  ccs  querelle 
de  son  ‘ressort. 

'^Le  divorce,  ainsi  q 

«îSâ'i ; 

o.  a«ni -ï*.  »»"  ta ; 

r  "  etue^.  are  cette  faqonde  s'ex- 
' 'ôTpeut  reprendre  #  *£ 

i^sî^iî. 

réconcîtialion.  11  faut  ;  «  “ °  r  ;  vu  aucun 

W^T  St, Ta Oèi.  fomU  couche  avec 
exempte  V* 11  ^  np  A* être  reçue  dans 

un  autre  homme  “«”^“1^.  x,iplÙ  de 

’n^i  siT.eC”  aie^e  rneSre  un 

"M  nO  C^  la  hberté  du  divorce.  On  dit  qu'il 
t?“r?l^d  femme»  qui,  voyant  qu'elle. 


*ï  1 


ruer  h  leur  premierengagement 


Lorsqu’un  homme  riche  et  puissant  ve&]t' 
enlever  une  jolie  personne  mariée  &  un  pàrHl^ 
culier  sans  protection  ,  il  a  recours  à  une  de 
ces  vieilles  entremetteuses  qui  s’insinuent  danfc 
les  sérails  :  celle-ci  va  trouver' 'la  femme  en: 
question ,  et  lui  persuade  de  demander  au  ma¬ 
gistrat  une  séparation  juridique.  L’infidèle 
épouse  paraît  devant  le  cadi,  et  produit  deux 
témoins,  qui  certifient  qu’il  la  maltraite  et  lui  ' 
refuse  les  choses  nécessaires  pour  son  entretien.. 
Le  juge,  gagné  par  des  présens,  prononce  le, 
divorce  ;  et  cette  personne  devient  l’épouse 
de  l’honnne  opulent  qui  l’a  séduite.  En  France, 
il  est  une  autre  espèce  de  divorce  :  on  donne 
au  mari  un  emploi  en  province,  et  la  femme, 
reste  à  Paris.  '  ' 

Dans  les  mariages,  le  nouvel  époux  est 
chargé  du  soin  de  déshabiller  sa  femme  et  de  la 
mettre  au  lit.  Une  des  petites  façons  de  la 
jeune  mariée  est  de  faire  à  sa  ceinture  plusieurs 
nœüds ,  que  le  mari  est  quelquefois  des  heures 
entières  à  dénouer.  Pendant  ce  temps,  la 
nouvelle  épouse  récite  ses  prières ,  et  rit  sans 
doute  en  secret  de  l’embarras  du  pauvfe  mari. 
Dans  plusieurs  villes  de  Turquie,  les  garçons 
de  la  noce  reviennent  le  lendemain  au  logis 
des  jeunes  mariés  $  s’ils  trouvent  dans  le  linge 
des  preuves  de  virginité,  ils  portent  dans  les 
rues  le  drap  ensanglanté  et  le  montrent  aùx‘ 
passans ,  comme  un  témoignage  incontestable 
que  la  fille  était  sage.  Les  réjouissances  redou- 


fa|(tjAt  aldn  et  durent  plusieurs  )Q» 
Oilfènt,  au  contraire,,  lorsque  cés 
Ém&ent  à  mam 
renvoyée  à  se»  parens  ;  ce  qui  est  tin 
sensible,  qu’on  a  vu  des  pères  et  d 


quér  ;  l’épouse  est  répudiée,  et 
Utt  «ffironf  si 
qu’on*  a  vu  des  pères  et  des*  mètre» 
leur  fille  dans  oes  occasions. 

Les  eunuques  ont  ici  le  privilège  de  se  n*a- 
rier  et  d’entretenir  des  concubines  -,  leur  .èérail 
eèt  quelquefois  aussi  nombreux  que  celui  a  un 
riche  et  puissant  visîr.  det  étalage  *  de  pui'e  os¬ 
tentation  ,  i 
que  parmi 


paraît  pas  plu*  extraordinaire 
nous  une  bibliothèque  chez  un 

homme  de  finance.  ' 

C’est  une  chose  absolument  fausse,  quoique 
communément  crue  parmi  nous ,  que  Mahomet 
exclut  les  femmes  de  toute  participation  à  une 
vie  future  et  bienheureuse  ;  il  était  trop  ga¬ 
lant  et  aimait  trop  leheau-sexe ,  pour  le  traiter  ■ 
,d*uiie  manière  si  barbare,  il  leur  promet,  au 
contraire,  un  très -beau  paradis,  qui.,  à  la 
vérité ,  sera  séparé  de  celui  de  leurs  maris , 
maie  il  n’en  sera  que  plus  agréable  pour 

elles.  -  ,  *  -  «  . 

La  seule  vertu  que  ce  prophète  exige  des 
femmes,  pour  leur  procurer  la  jouissance  de 
là  félicité  future,  c’est  de  ne  pas  vivre  düne. 
manière  qui  les  rende  mutiles  sur  la  terre,  et 
de  s’occuper,  autant  qu’il  est  possible,  à  aug-, 
menter  le  nombre  des  croyans.  Les  vierges 
qui  meurent  vierges ,  les  veuves  qui  ne  se  re¬ 
marient  point,  sont  exclues  de  ce  heu  de  dances  j 
car  les  femmes ,  selon  loi ,  n’étant  capables ,  Uli, 


ribuer,  autant  qu’il  est  en 
plaisirs  de  notre  sexe.  •  "m/  ,q 

Jugez  de.  ce  que  peut^oduire  sur 
article  tl« ,  l’elcoran.  Elevéeseans  a«ct 
oipe qui lés  (porte  àla  verttijilne  leur 
que  l’ocèasion  peur  s’abandonner  à 
bauche.  Parmi  les  expédients  qu’elles 
dans  leurs  in  trigues  amour euees ,  la 
raire  est  lcdéguisemétit  :  travesties  eruesdavepÿ 
elles  se  transportent ,  à  l’b cure  dnhain,  danïj 
des  maisons  destinées  à  çeg  rendez- vous  $  quel¬ 
quefois  elles  s’adressent  à  des  étrangers  dont  lai. 
bonne  mine;  leur  plaît,  et  qu’elles  trouvent 
le  moyen  d’introduire  dans  leurs  maisons.  Q« 
assure  que  ces  femmes  galantes  mais  ber ba tas  * 
après  avoir  tenu  trois  ou  quatre  jours  uo> 
homme  caché' dans  leur  chambre  et  l’avoir  ex¬ 
ténué,  le  iioignardent  ensuite  ou  l’empoison¬ 
nent,  et  l'enterrent  secrètement ,  soit  dans*  la 
crainte  qu’il  ne  trahisse  leur  secret,  soit  pour 
assouvir  leur*  désirs  sur  de  nouveaux,  objets 
plus  propres  à- leur  procurer  dé  nouveaux 


-  str  frs  «• 


‘Lee étrangers  ne  peuvent  être  trop  en  garde 
contre  leurs  dangereuses  invitations  j  car  si 
l'iutfigue  se  découvre ,  ils  sont  condamnés  au 
feu  >  à  htoins  qu’ils  ne  se  fassent  Me  bométa ns. 
C’est  dit  iBésistâtt  que  commencent  ordinaire** 
ment  >  petits  co mmerces  de  galanterie. 
ôÉïnéote  i*vy  a  dans  ce  lieu ,  tohs  lesnwtîbsV 


•EErai 


t  bien  envie  de  se 
les  rencontrent  'un 


rnËmçm 


k  peu  1*  connaissance 

p©sp.,Çj>rt4n*^afi8 


ü  aietit  la  -permission  tt’âUfei 
•  ’  •i,eta*a#lcr' 
ières  ef  aux  pré) 
'un  rang 


fors  là  semaine 
niiazan  aux 

qnes.  Les  femmes  3*'  _  _ 

ont  des  bains  et  fcne  chapelle  dans  leurs  mai- 
sons,  ne  !  , 

leur  vie  dans  la  pjus  grands  oisive#,.  Ve  se 
mêlant  d'aucun  so;n  ' 

unes  JÉL _ « _  „„„  _ _ _  . 

chanter  «t  à  jouer  des  instruoim*  ;  touts«  s’a¬ 
musent  pendant  plusieurs  heurçs  à,,fumqr  4n 
tabac.  Elfes  se  parent  aveq  &oip  fxtf-êmc 
pour  l’emporWi*  aU.r  leurs  t 


sortent  presque  jamais.  Elleà'passent 

_  '  "  se 

v  dowêstiqpe,  jQj^elquas- 
’occupentà  filejr  et  à  hr^der ,  4’aiUre>  à 


£»ta«c«û  des  ^antag^efcs \^m,o 
procurer  ,  j  uaqu’à  employer  .  dea ,  .tabsmaoa 
qu^Uës  mettent  dans  leurs  liants  o«  dans 
leürs  cheveuX.  Vous  v»yep;  qu’^lc‘  remplis- 


sent  parfaitement  les  vues  dç  Mahomé 
leur  destination. 

Les  Tnrs  oùt  des  danseuses  publiques 
vent  partout  où  on  les  demande,  et-  ce 
ordinairement  des  Juives  ou  des  esclave*  i 
tiennes*  Lorsqu’on  leur  laisse  toute'  tihe* 
qu’on  parait  prendre  plaisir  à  leurs  i 
cences,  elles  affectent  les  postures  les 
déshonnêtes.  Dès  leur  jeunesse,  elles  on 


-r  Sérail  cPIapahan  {  Perse  ).  . 

C’est  sans  doute  le  plus  bel  endroit  du  palais 
loyal  ;  «bais  il  n’est  guère  moins  difficile  aux 
hommes  d?y  entrer ,  qu’aux  femmes  d’en  sor¬ 
tir.  Il  est  environné  d’une  si  haute  muraille, 
$u’il  n’y  a  point  de  monastère  de  filles  qui  soit 
mîeüx  fermé.  Le  terrain  qu’il  occupe  est  im¬ 
mense  j  et  l’on  y  compte  une  infinité  de  petits 
palais  où  tout  respire  la  volupté.  Ge  ne  sont 
que  jârdins  embellis  de  canaux ,  de. volières, 
de  bassins  et  de  pavillons  dispersés  çà  ct  là.  Il  y 
a  une  enceinte  particnlière  pour  le*  enfirns  dès 


jtoiê  é  et  mm  autre  beaucoup  pins  vaste  pour  les 
BtÜtSnesdisgpttciées.  ÀqoelqüesMïfférences  près, 
les  lois  du  sérail  sont  à  peu  près  les  mêmes  à 
Ispahanet  à  (Constantinople;  En  Perse,  les  con¬ 
cubines  du  roi  peuvent  recevoir  les  visites  dé 
leurs  parons;  ce  qui  ne  se  pratique  poibt  dans 
les  autres  sérails  de  l’Orient.  Etles  sont,  malgré 
cela plus  étroitement  gardées  qu’en  Turquie  ; 
et  eUes'ne  peuvent  entrer  les  unes  cites  les  au* 


très,1  sans  permission. On  leur  défend  toutes  les 
familiarités  qui  passent  les  bornes  df nue  amitié 
ordinaire  ;  mais  malgré  ces  précautions ,  il  n’est 
guère  possible  de  contenir  tant  de  jeunes,  per¬ 
sonnes  qui ,  privées  de  tout  commcrceavecles 
hommes  #  cherchent  à,- se  dédommager  da?oaH* 
contrainte  avec  leur  propro  sexe,  ét  se' lisent 
à*  de  secrets  désordres ,  dont  l’habitude  n’est 
que  trop  commune  parmi  les  femmes  de  l’Asie. 
Celles  qui  s’attirent  les  regards  et  les  préffiren» 
ces  du  monarque;  sont  en  butte  à  la  hafe  des 


du  monarque,  sont  en  butte  à  la  bdHs  des 
autres,  qui  emploient  les  plus  noires  impostures 
pour  renverser  leur  crédit.  Ges  débats  remplis¬ 
sent  le  sérail  de  troubles ,  et  font  de  ce  lieu  de 
volupté ,  -un  séjour  de  discorde.  Le  roi,  qui  ne 
trouve  ,  dans  presque  toutes  oes  femmes  t  qu’un 
manège  perfide,  sans  aucun  attachement  pour 
sa  personne,  leur  fait  subir,  pour  les  moindres 
feutes,  de  terribles  chàtimëns,  tels  que  la  pri¬ 
son,  la  bastonnade,  le  fouet, et  d’autres  supplioss 
aussi  humilians. 


Mariagtd*  &***>*  (  w  1 

.  ;  V  -  .  '  w  ••  '•  V  v  >  i  v  '  J 

Les  mariages.  a«  traitent.' avec,  le  mêine.th3sp-  •'i 

tète  qutane  intrigue  galante  eq  Espagne  etién  .M 
Italie.  Quand  oa  jeune  Bédouin  est  amoureux  if 
d’une  fille,  ou  par  imagination  {bar  tes  Arabes 
n’ont  aucune  commu nioation  arec  les,  &mmë*  >|j 

ni  avec  bas  filles  d’autrui  >)>  ou  parce  -qu’il-a  en»*  "fj 
tendu  parler  d’elle ,  sa  première  démarche  est 
d^t  tâcher  de  sa  procurer  la  vue  de  la  personne 
qn,'îl  .rëcherche  ;  oe  qu’il  obtient  qoelque£wfcdu\ 
pire  menue  t  qui  4e  fait  cacher  dans  satenb*  i,  | 

gui *  s’apercevant. det  . 

datteinsde  son  amant,  laisse  tomber  son. voile  j*î 
cMnna  par  hasard  ,  et  ee  laisse  voir  quelques  Â 
momens  quand  elle  accroît  jolie;  Alors  Je  jeune  | 

homme  la  lait  demander  par  quelqu’un  de  ses  | 
paeens.  On  traite  du  prix  de  la  fîUe,  qwe  lfe 
graÉdnWoit  payer  arti  beau-père,  en  moutons  ,,  | 

en  ebameaus:  on  en  chevaux ,  et  jamais  en  ar¬ 
gent  An  reste,  ce  prix  ést  toujours-  propor-  | 
tionné  au  mérite  et  aux  qualités  de  la  ^Ue ,  à  la  | 

considération  que  aa  famille  s’est  acquise  ,  qtàu  | 

revenu /le  celui  qui  se  propose.  Il  y  a,  entre  | 
ces  peuples  et  nous,  deux  différences  remar¬ 
quables  ?  ici  on  n’a  pas  Vu-sa  femme,  et  elle 
n’apporte  pas  de  dot  ;  en  Angleterre  »  paèce 
qa’oh  la  voit  ,  on  ne  l’épouse  soüvent  qo’à  cause  ^ 

de  la  dot.  _  e  . 

Lorsque  les  parties  sont,  d’accord ,  on  lait 
dresser  le  con  trat  par  4e  personne  que  les  Ara¬ 
bes  ont  choisie  entre  eux,  pour  faire  l’office  de  ^ 


ctdi  ou  de  juge ,  on ,  en  sou  absence ,  par  le  se¬ 
crétoire  dfe  Pénal*.  Lè  oadi  écribJe  nOni  des  té¬ 
moins  au  bas  dU‘ contrat';  et  il  fl*y  a  poiritd’au- 
formalités.  Les  Bédouins  pauvre» ,  qt#i  no 
peu  véht‘  pa*  j^yev  lestfVais  d’il»  contint ,  prea- 
rtetltS  sëülêwettl  dfes  téta^f»,  et  se  marient 
Verbalement,  eii  payant,' srtlr-te-eiiOttp,  ce  délit 
ilk  sont  convenus:  Le  cdfttrat  passé,  Ici  femmes 
«iènent  là  mariée  a  u  bai  n  V  eues  ta  lavent,  lui 
mettent  ses  pins 1  beau*  habit» ,  lui  parfument 
lèéchcvèii'x ,  et  là'  patent  suivant  sa  condition 
êï  sés  môÿèns.  OA  fa  ftit  monte  rensuite  sur 
une  jttmenf  ori  sur  u n  ohanteànT  coù vêH > d\ki 
tapis  et'  orné  dte  féoilrâgpé  "et  de  fleursrOtP  la 
çcmduît  ,  au  s6n  dea  vftiic  et  de»  inrftrûmetfsv,® 
là  Irrité  oit  le*  ni  aria  gé  deit  ké  célébrer;  Lé#  hom¬ 
mes-,  dé  léur*cÔté,  accompagnent  âti !  bani  le 
jedhe  Aràbé^  l’habîltfeht  de  ttnlt  Cp  t^d’iP  â  de 
plus  propre,  èt  le  râmèneut'à  cheval ,  êrtcéré- 
piame. 

'  Après’ le  repas  des  noces  >  les  homthés  së  ré- 
job  i'SSeh t  Sans 1  biréüt ,  et  avèc  beauCOrtpifle  trio- 
cféràtibo  ;  lésfetttmes  j  a tr contraire ,  dabsefit et 
chàtit'éht ,  éh  jôli&nt  d’une  espèce  de1  tambour 
dfe^bàséftle ,  et  ëM'tfôrirtSn  t  mille  lôuàngcs  a  la 
beauté  et' au  rhéirite  de  l’époftSée  ;  elle»  là  mè¬ 
nent  ensuite  à  la  lente  préparée  pour  là  eofl- 
sprfrmatiôjï^  du  mariage  ;  et  tous  les  conviés 
'  prîènl  Dieu  dc'préâeiVter  les'  deux  époux  des 
yéux'de  l’envie,  c’est-  à-dire,  dèsencharftè- 
mens,  et  dé  tons  les  .sorts  que  les  riiéchans 
pourraient  jeter  sur  leur  union.  OèS  que  la 
huit  est  Venue ,  les  femmes  conduisent  l’épouse 


,  qui  l’attend  senl ,  et  assig dans  une 
ée.  Ils  ne  se  disent  rien  l'un  &  l’antre; 
onrils  font  un  compliment  an  jeune 
pii  se  tient  toujours 
irieux  > 


^ _ -  *  ’  i  assis  d’un  air 

sans  prononcer  une  parole , 
ni  faire  aucun  mouvement ,  jusqu’à  ce  que  la 
fille  s’ôtant  prosternée  devant  lui ,  il  loi  mette 
une  pièce  d’or  ou  d’argent  sur  le  front.  Celle 
cérémonie  se  répète  trois  fois  ce  soir -là;  et  à 
mesure  qu’on  fait  changer  d’habits  à  la  nou¬ 
velle  mariée;  on  la  présente  à  1  époux  ,  qui  la 
reçoit  de  la  même  manière,  et  avec  la  même 
gravité.  C’est  une  espèce  de  magnificence  en 
Orient,  qùé  de  déshabiller,  souvent  la  mariée , 
et  de  lui  donner,  en  un  seul  jour ,  tous  les  ha¬ 
bits  qu’on  loi  a  faits  pour  ses  noces.  La  troi¬ 
sième  fois  que  la  fille  est  présentée,  le  mari, se 
lève ,  l’embrasse',  et  la  porte  lui-même  dfjps  la 
tente  où  ils  doivent  coucher.  On  les  laissé  seuls 
ensemble  pendant  un  quart  *d  heure  ;  ]a- 

vent  enéipÜ>e  l’un  et  l’autre  avec  de  l’eau  froide, 
et  changent  d’habits.  L’épouse  rentre  dans  l’as¬ 
semblée  des  femmes  ;  l’époux  dans  celle  des 
hommes,  et  fait  voir  des  preuves  incontesta¬ 
bles  de  la  virginité  de  sa  femmes  Chacun  le  fé¬ 
licite  de  sa  bonne  fortune  ;  et  l’on  passe  le  reste 
a*  Isa  nuit  à  se  réiouir,  avec  le  même  cérémo- 


tel  Ji  A  ;  ••, 


■  (’»') 

Bizarre  :  c’est  qu’il  se  fait  un  point  d’honneur 
fctrfes-d&icat  dé  se  trouver  chez  loi ,  tandis  que 
sa  fille  est  au  moment  de  perdre  sa  virginité. 

Dans  certaines  tribus  on  pratique  une  cou¬ 
tume  assez  particulière  :  l’époux ,  accompagné 
d’une  troupe  de  jeunes  gêna,  armés  comme  lui 
:  d*dn  bâlon ,  se  rend;  à  la  tente  de  la  mariée  , 
u  comme  pour  l’enlever  de  force; dès  fètn mes, 
>  armées  de  la,  mêlée:  manière  ,  s’opposent  à  son 
v  entreprise.  Tl  faut  triomphe  de  leurs  ef- 
ai  Torts ,  s’il  veut  jouir  oe  jeür-Ià  de  son  épouse. 
La  chose  eat  si' sérieuse,  que  le  mari  s’en  tire 
,  difficilement  sans  recevoir  plusieurs  blessures 
qui  l'obligent  quelquefois  de  so  mettre  aU  lit. 

Une  chose  quribrprendra  «a os  doute ,  c’est 
1  apnr  les  Bédouins;  sont  toujours  très;-  fidèles  à 
ièiirs  femmes  ;  qu’ils  n’eft  voient  jamais  d’au- 
fites, quoiqu’ils  le  puissent  légitimement,  selon 
leur  Toi.  Ils  méprisent  souverainement  .jeux 
d’entr’eux  qui ,  à  PexempTe  des  émirs,  entre¬ 
tiennent  des  concubines.  S’il  arrive  qu’une 
femme  soit  intidfêlè  à  son  mari,  celui  -  ci  n’èst 
point  déshonoré  :  il  se  contente  de  la  répudier. 
Ils  ont,  dans  leur  langue ,  un  sobriquet  qui  ré¬ 
pond  à  celui  de  cocu  ,  mais  qui  rte  s’applique 
'  qu’à  un  homme  dont  la  soeur  est  tombée  dans 
quelque  faute  de  galanterie  :  car,  diÜètit  les  Bé¬ 
douins,  une  femme  n’est  pas  du  sang  de  cetni 
qui  l*a  épousée;  et  lorsqu’il  l’a  répudiée,. elle 
n’est  plus  sa  femme  ;  mais  nul  ne  peut  éVitier 
que  sa  soèur  de  soit  sa  sœur. 


DèrégJemens  des  femmes  de  File  de  Chypre 
(  Asie,  dans  la  Méditerranée  ). 


Presque  toute*  les  femmes  de  cette  lie  sont  J 
belles,  et  toutes,  jusqu’aux  plus  laides,  août 
portées  à  la  galanterie ,  on  peut  même  dire  à  la  .;i 
débauche.  On  voit  cependant  ici  quelques  ma*  *1 
ris  jaloux  de  leurs  femmes  î  ils  ne  leur  permet*  '« 
tent  de  sortir  que  pour  aller  à  l’église  }  mais  on  5 
choisit  souvent  l’église  même  pour  décider  du'  "v 
sort  des  maris.  Il  s’en  trouve  d’autres,  et  c’est 
le  plus  grand  tiomb*» ,  qui  portent  l’ind  ujgence  _  | 
jusqu’à  épouser  celle  qui  a  le  galant  le  plus  | 
riche,  préfe'rablement  à  celle  qui  n’a  que  sa  * 
vertu  |  au  reste  ,  il  en  est  bien  jieu  qui  l'aient.}  f  j 
et  cette  vertu  ne  tient  jamais  contre  quiconque 
peut  l’âcheter.  .  ,v.  :'M 


Mœurs  des  habitans  de  Tunis  (  Afriq 


b 


(  >5  ) 

arracher  tout  ce  que  cesinsenséa  témoignent 
avoir  envie,  et  l’affront  le  pins  sanglant  pou* 
un  mari ,  devient  une  gloire ,  un  mérite,  un 
honneur ,  quand  il  lui  arrive  de  la  part  du 
saint.  On  m’a  assuré  jjue  le  jour  d  une  noce,  ur 
de  c es  fous  voyant  passer  la  mariée  ,  et  la  trou 
vant  à  son  grc  ,  la  demanda ,  ponr  on  moment) 


Adultère 


Femmes  et  filles  Bambodiaines. 


tt  filles  tfamooutaines.  — 
Divorce  (  Guidée,  Afrique  ) 


galantes.,  et  les  maris  peu  jaloux.  Les  laveurs 
des  dames  s’obtiennent  facilement  ou  a  peu  de 
frais»  Aucune  honte  même  n’est  attachée  ppui 
les  filles  à  l’irrégularité  de  leur  conduite.»  mais 
l’adultère  en  jette  une  certaine  sur  le  mari 
lorsqu’il  est  constaté  ou  trop  public  ;  alors 
l’époux  outragé  peut  porter  sa  plainte  au  ben- 
taba  f  l’homme .adultère  est  condamne!  a  une 
amende,  et  ne  peut  se  plaindre  de  quelque  pil¬ 
lage  que  le  mari  exerce  chez  lui  pendant  un 
mois;  en  même  temps  celui-ci  chasse  la  ieinme 
coupable-,  mais  il  faut  qu’il  lui  rende  son  bien  , 
cl  elle  épousé  ordinairement  un  autre  homme 
plus  complaisant ,  et  ie  plus  souvent  son  séduc¬ 
teur.  Le  tribunal  qui  porte  la  sentence  est 
composé  du  chef  du  village,  assiste  des  plus  an* 


ciens,  Ces  mœurs  sont  pep  propres  à  péné» 
tw  ‘  l«s  femmes  ba  tribun  kai  nos  de  leurs  de¬ 
voirs  ;  aussi  en  yoitron  beaucoup  tirer  gloire 
de  Jours  dé  bâti  cli  es ,  et  afficher  le  mépris  des 
vertus  et  même  des  bienséances., 

Un  Bamboukain  peut  épouser  autant  de 
femmes  qu'il  peut  en  nourrir  et  entretenir 
(  cet  usage  est  commun  dans  toutes  tes  contrées 
occidentales  de  l'Afrique)  ;  mais  la  première  est 
spécialement  sa  femme  ;  elle  conserve  une  au¬ 
torité  sur  toutes  celles  qu’il  prend  ensuite  ;  elle 
prend  part  aux  affaires  de  ta  maison ,  et  elle  est 
consultée  par  toutes  ;  enfin  elle  mange  avec  son 
mari ,  quoiqu’à  une  autre  table ,  et  c’est  elle 
seule  qui  a  le  privilège  de  garder  ses  sandales 
dans  la  maison  ;  toutes  les  autres  sont  tendes 
d’ôler  les  leurs  à  la  porte ,  et  elles  ne  peuvent 
ne  présenter  dans  la  case  sans  y  être  appelées. 
Chacune  est1  chargée  de  la  cuisine  à  son  tour} 
et  £|it  porter  les  mets  chez  l'époux ,  où  même 
elle  les  porte  do  ses  mains,  si  la  femme  princi¬ 
pale  la  protège.  Chacune  jouit  du  bien  particu¬ 
lier  qu’elle  peut1  avoir;  mais  le  mari  no  souffre 
pas  que  l'une  étale  plus  de  luxe  que  les  autres, 
et  le  plus  ou  moins  do  fortune  qtt’élles  ont, 
ne  peut  kl» r  procurer  que  plus  d’aisance  dans 
leur  maison  ,  pour  elles  et  pour  leurs  enfan*. 


Timbouciou (  Intérieur'  de  l'Afrique).  .. 

Si  un  homme  a  eu  deux  enfans  d'une  concu¬ 
bine  ,  elle  devient  libre,  à  sa  mort  ;  autrement 
i^lle  reste  esclave.  Ayant  des  enfans,  elle  a 
droit  à  un  builièiue  de  sa  fortune.  Quant  aux 
jnariagés,  dit  Assid-ILHadji-Abd-Salarn-Cha- 
biny  t  i’bomme  paie  , eu .  présence  de  témoins , 
au  père  de  la  bile  une  somme  stipulée;  et  ceiui- 
ei  donne  généralement  à  sa  fille,  en  bijoux,  etc., 
le  double  de  ce  qu’il  a  reçu.  Un  homme  ne 
peut  épouser  qu’une  femme;  mais  il  peut  avoir 
des  concubines'.  Le  viol  est  puni  de  mort.  La 
loi  ue  connaît  pas  de  l’adultère  ni  de  la  séduo- 
tion  ;  car  elle  dit  s  la  cliair  d’une  femme  lui 
appartient ,  elle  peut  en  faire  ce  qu’il  lui  plaît. 
Les  filles  publiques  sont  nombreuses. 

La  Sultane  porte  un  caftan  ouvert  par  de» 
vaut,  par-dessous  une  tunique  de  coton  comme 
celle  du  roi,  unschall  des  Indes  sur  les  épaules  , 
qui  est  noué  par  derrière  ,  et  un  mouchoir  de 
soie  sur  la  tète.  Les  autres  femmes  sont  habil¬ 
lées  de  même  ;  elles  n’ont  pas  de  caleçons.  'Les 
femmes  les  plus  pauvres  sont  toujours  vêtues; 
elfes  ne  montren  t  jamais  leur  gorge.  Les  hommes 
et  les  femmes  ontdes  pendans  d’oreilles.  La  dé¬ 
pensa  ordinaire  de  l’habillement  d’une  fétu  me 
est  depuis  deux  ducats  <  jusqu’à  trente  j  leurs 
souliers  sonfcrouges  ,  oû  les  apporte  dé  Maroc; 
elles  out  les  bras  et  le»  chevillés  ornés  de  bra¬ 
celets^  lés  pauvre» Iles  ont  en  cuivre,  les  riches 
cil  or  :  celles-ci  ornent  leurs  fêtes  dé  cauris. 


^ _ bracelet  a  la  jambe  et 

.  Les  fiches  en  ont  deux  ;  elles  por- 
des  anneaux  d’or  aux  doigts,  elles 
'  :euses.  Aucune 
le  Quelquetois  la 


Les  pauvres  n’onlqu’ 
un  au  bras 
lent  aussi 

,,’ont  ni  perles  ni  pierres  précie 
femme  ne  fait  usage  de  voil-  ^  . 

..arure  d’une  femme  vaut  mille  piastre». 
hommes  et  les  femmes  ne  vivent  pas  s^part- 
inent  :  ils  se  voient,  se  visitent  aussi  librement 
qu’en  Europe.  Les  personnes  mariées  couchent 
dans  des  lits  séparés.  On  se  baigne  souvent  * 
sans  eette  pratique,  le  corps  répandrait  une 


Femmes cousues  de  Schendy  (  Nubie,  Afrique) . 

Il  est  une  classe  d’esclaves  femelles  qu’on 
nomme  cousues ,  en  arabe  moukhaeyt ,  parce 
quelles  ont  subi  une  opération  qu  il  est  bien 
difficile  de  décrire  en  termes  décens.  Cepen¬ 
dant,  comme  BufFon  et  Vaîmout  de  Bomare 
ont  rapporté  que  lesnations  nègre# conservaient 
Tusage  des  anciens  Ethiopiens ,  de  fermer  les 
parties  sexuelles  de  la  femme  par  une  coulure 
faite  avec  au  fil  d’amiante,  il  fout  bien  que 
nous  disibus  que  M.Burckliardt  en  :  partie 
confirme  cette  tradition  ,  et  en  partie  l  explique 
d'une  manière  différente.  Il  est  sur.  oe^  poin 
d’accord  avec  M.  Brown e  (  Travets  ui/fica , 
pae.  347),  mais  non  pas  entièrement  avec  le 
savant  docteur  Franck  (  JMém,  sur  l  SVP  *  * 
t  IV.  nae.  i4o.  ).  La  chaleur  du  climat  lait 


allonger  le  clitoris  et  les  grandes  levre»  ü  une 
manière  incommode  et  contraire  à  la  propreté  : 
de  là  la  nécessité  de  la  circoncision  des  femmes, 
qu’on  devrait  plutôt  nommer  Ÿ  excision  ,  et 
dont  Strabon  ,  Ælius  ,  et  d’autres  anciens  ont 
déjà  parlé.  La  plaie  qui  résulte  de  cette  opéra¬ 
tion  ,  surtout  lorsque  le  clitoris  est  enleve ,  sfe 
cicatrise  de  manière  à  ne  laisser  qu’une  ouvér- 
fuie  pour  uriner.  Lors  du  mariage,  une  ma¬ 
trone  exécute  avec  un  rasoir  une  opération  en 
sens  contraire ,  et  cette  opération  prouve  au 
futur  époux  ,  qui  y  est  présent,  la  chasteté  «è 
(a  nouvelle  mariée.  Cette  coutume  existe  Parn^ ' 
les  Arabes  A  babdé  et  autres  ;  c’est  celle  qus  le 
docteur  Franck  a  décrite;  maisM.Burckhardta 
vérifié ,  de  ses  propres  yeux ,  que  des  filles  nè¬ 
gres  avaient  subi  une  autre  opération  qui  était 
simplement  exécutée  avec  du  fil  ordinaire  ,  et 
qui  cependant  nécessite  quelquefois’ les  secours 
d’un  rasoir.  Ainsi  Buifon  ne  s’est  trompe  que 
de  peu,  et  la  dame  du  Caire  ,  qui  avait  une 
servante  bien  cousue, n’a  pas  raconte  une  fable 

à  M.  Franck.  ’  •  . 

'-Tirons  de  ces  faits  la  leçon  que  >  moins  les 
nations  ont  un  sentiment  moral  profond  et  dé¬ 
licat,  plus'  elles  attachent  du  pfix  à  ee»  signés 
•de  la  cbastetê-ma téri el le  ;  obàsteté’soüveiit  àe- 
par-éc  de  la  véritable  püdeûc.  Cette  observation 
i  «peut  même  s’applique^  aux  peuples  Etordpeèiÿ. 
-Bat  Anâléterré;î,icn  Allemagne,  dans 'le  NordS 
-les  jeoiiea  illlès'marcheut  eu  liberté  ,  Sbüs4a 
mule  garde  de  IMipniieuvel  de  la  sagesses  Lk 
AuMneëli*F*ttncc  (  sous  l’ancien  xégime  )  ttélü 


(8o) 

présentent  la  réclusion  4Ue?  d^ns. un  cou,- 
*eqt  juWw’à  leur  ménage. 

ptrp 'l’infibulation  qui  «a  .f^pproç^.^JW; 

menMré  usage#  de  l’Pgyi51®  ^1  la  Nub,et 


CurmUé  des 
«au  . 


I*»fe*?«*»  sont  ici  troues ,  o«  « 

aontpassées  ipaîiresses  eu  irUrigues.  vela  péU 
être  vrai  ;  uoua  *Von*  po»»*  ou  occasion  de 
«ou#  eu  assurer ,  mais  nous  avons  eu  inamM* 
PWT»  *.  )««  rt  &*  leurH““e.«r 

jawr.  n»  joui;  qps  J*  pan»««“»  >» "i™ '»*£ 
un  des  nôtres,  suivis  d’une  troupe  d 
criaient  après  noua  comme  de»  enrages OCU* 
4&iue?  le*  dispersèrent  et  nous  myi tarent  ^ 
lier  dans  une  maipon ,  en  nous  «.sauront  qn  ^!ie 
Wr»vne{ bçUe  >  à#m% 

Jïnus  ne  nous  fimes  pas  prier ,  et  non»  oatr^ 

mes  dans  une  maison  de  certaine  apparence , 
ûù  noua  pou»  trouvâmes  bientôt  entourés  par 
.que  demi-dpuaaiue  de  dame»  âgées  qm,  âpre» 
uons  a voir  laîï  mille  question»,  jugefcnt  *PP»' 
remment  sur  no»  réponse»  qn’il  n  y  avait  auoti 

piuw'W»  !■»«■.. 


la  toi*  que]  e*ï  était  l’usage  :  le  tapage  devint  a 
gr^jid  que  je  fu»  heureux  4e  pouvoir  ru’écbap 
^er*  (  Major  Denbam,  Narrative,  etc.  ) 


La  belle  Omhal-Henna. 

sÿjf  .4  _  *  ■; 

.  À  mon  premier  voyage  à  Zegbrem  (Afrique), 
j’aVais  lbgé  ohez  Abdi-Zéieel ,  qui  m’avait  pré¬ 
senté  à  sa  tuère  et  à  sa  aœur.  Lorsque  je  revins 
dans'  cette  ville  ;  il  insista  pour  que  je  deroeu- 
fasse  chez  loi,  La  première  personne  qne  je  vis 
en  enfant ^  fut  lu  soeur  de  mou  ami,  Ja  belle 
Ornhal-Penos  (  la  Mère  de  la  Paix  ).  Elle  tenait 
un  vase  de  bois  rempli  fchaleeb{  lait  frais  )  , 
pl«s  précieux  qu’elle  put  offrir,  et  me 
le  préçenfaqt  des  deux  mains  aVéc  la.  plus  ai¬ 
mable  timidité,  l’espèce  de  voile  qui  cachait  ses 
traits  tomba,  et  me  laissa  apercevoir  sa  jolie 
figure.  Si  j’avais  .pris  le  lait  de  ses  mains ,  nous 
n  aurions  pu  procéder  à  l’aimable  ,  cérémonial 
auquel  nous  paraissions  nous  attendre  l’un  et 
l’autre ,  et  qui  consiste  à  se  «errer  respective¬ 
ment  quatre  b  cinq  fois  la  main ,  en  répétant 
s.ouyentles  mots  de  ai&h  harleks ,  de  t\ebs  et 


venareai  )  ;  eue  était  couverte,  car  je  ne  purs  ^ 
pas  dire  habillée ,  d’un  simple  baracan  de  toile  - 
bleue  ,  qui  passait  sous  un  de  ses  bras,  et  était  |j 
retenu  sur  l’épaule  opposée ,  avec  une  épingle  il 
d  argent ,  et  pendait  par  derrière  autour  de  son  'Ê 
corps.  Elle  portait  sur  sa  tête  une  espèce  de  | 
cape  ou  de  voile,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  dit ,  ® 

était  tombé  ;  et ,  comme  je  lui  avais  pris  les 
mains  ,  lorsqu’elle  eut  posé  le  lait  à  terre,  elle  à 
ne  put  le  replacer..  Cet  accident  mettant  en  li-  $ 
berté  ses  cheveux  d’un  noir  débène  ,  ils  se. ré-  -J 
pandireni  eu  tresses  nombreuses  ,  tout  autour  ^ 
de  son  visage  expressif,  de  son  cou  ,  de  ses  yeux  j 
étincelans  >  et  de  sa  petite  bouche  remplie  des  ; 
dents  les  plus  blanches.  Son  menton  poitait 
plusieurs  figures  tracées  avec  de  la  poudre  à  r  ’ 
tirer.  C’était  une  brune  dans  toute  la  force  du 
terme  ;  elle  avait  autour  de  son  fcou  hui  t'a  dix 
rangs  de  coraux  et  d’autres  grains  de  couleur. 
Réellement  je  n’avais  ms  encore  vu  dans  ce 
pays,  de  persoune  aussi  intéressante;  et,  comme 
je  -restais  les  yeux  fixés  sur  elle,  elle  recom-  *  ‘ 
mença  ses  salutations  :  Gomment  vous  portez- 
vous?  etc.  ,  et  me  demanda  naïvement,  aveu 
le  plus  aimable  sourire,  si  je  n'avais  pas  appris 


K  un  pen  plus  d'arabe  pendant  mon  absence  de 
r  deux  mois?  Je  l’assurai  que  j’avais  fuit  de»  pro- 
f  grèa;-  Alors  ^regardant  tout  autour  pour  voir 
!  si,  personne  n’ccoulait,  elle  mit  le  voile  sur  son 

|  visage,  et  me  dit  :  «  J’ai  su  la  première,  la 
(:jgj£  nuit  dernière,  voire  arrivée,  at  j’ai  voulu  que 
l’esclave  eo  fît  part  i  mon  frère.  J’ai  toujours 
été  aux  aguets  pour  vous  voir  arriver  la  nuit , 
|;  ;;-  car  c‘est  la  nuit' que  je  vous  ai  vu  quelquefois. 
m  Vous  ôtes  le  premier  homme  auquel  j’aie  ja- 
î  -  ’  mais  touché  la  main  ;  mais  on  dit  que  cela  ne 
M  Signifie  rien  avec  un  insara  (  un  chrétien  ). 
M,  Que.  Pieu  vous  change  le  cœur  !  Mais  mon 
p  frère  dif  que  vous  ne  serez  jamais  musulman,, 
f  Ne  le  voudrez-vous  pas  pour  plaire  à  la  aoeUr 
i  de  votre  ami  Abdi-Zéletl?  Ma  mère  meditque 
jamais  Dieu  ne  vous  aurait  permis  de  venir 
ju'qu’ici ,  s’i  1  ne  voulait  votre  conversion.  »  De 
voile  était  encore  une  fois  tombé ,  et  j’avais  re- 
1  pris  sa  maiu,  lorsque  l’arrivée  inattendue:  de 
[  Abdi-Zéleel ,  aceompagué  du  gouverneur  de  la 
vific  ;  interrompit  notre  entretien.  Omhàl- 
I*  Henna  s’échappa  promptement  c  je  ne  l’ài  pltis 
revue!  (  Major  Denham  ,  Narrative ,  etc.  } 


Les  Princesses  de  Càbenda, 


Dans  le  royaume  de  Cabenda  ou  d’Angolo 
(  Afrique),  les  princesses  du  sang  royal,  dît 
M.  Maxwell,  sont  investies  d'un  pouvoir  des¬ 
potique,  et,  suivant  toutes  les  apparences, 


(  84  ) 

Sont  dépourvues  de  cètte  douceur  modeste  tjui* 
en  d’autre*  pays,  est  «if  des  plus  bcauxor- 
ncinefis  dujexe  féminin.  RHes  possèdent  le  Ori- 


trtége  extraordinaire  de  pouvoir  forcer  tout 
suj  et  qui  n*a  pas  lerang  de  prince  à  le*  époubér  *  g 
et  à  renoncer  pour  elles  à  leurs  femmes  et  à  M 
leurs  erifans.  L«cs  plus  riches  négocions  Sont 
principalement  exposés  à  leur  rapacité.  Quand  ' 
le  malheureux  individu  qui  a  été  honoré  dé 
leur  choix  a  été  dépouillé  dé  sa  fortuné,  et  ,1 
qu'une  victime  du  pouvoir  arbitraire  a  été 
choisi  pour  ïè  reniptàcep ,  le  retour  à  la  vie 
privée  lui  est  permis ,  f  ini  a  la  pôîiteèse  de 

Ifri  laisser  la  consolation  de  pouvoir  porter  lé 
titre  de  prince.  Tirfib  qui  L  est  dans  cè  sbîcn- 
didé  esclavage,  il  üe  petit.  Sous  peiné  de  mort , 

»e  trouver  erieorWpàgmed’üne  autrt  feMinë.  • 
Le  tnème  châtiment  menace  également  toute 
femme  que  le  hàsàrd  amenéraitén  sa  présence. 
Aussi,  pour  évitèr  autant  qu'il  est  possible  .dé 
jiareils  aecidens  ,  il  Csfc  toujours  accoinpàgilé 
d’wnegarde  d’iidntreur  dont  une  partie  ,  quand 
il  fiiit  une  visite  qu'il  est  en,  voyagé,  te 
précède  à  une  distance  considérable  en  battant 
le  chingonga ,  instrument  composé  de  deux 
petites  cloches  attachées  aux  deux  bouts  d’Un 
bâton  semi-circulaire  •  les  femmes,  en  recon-  - 
naissent  le  son  aussitôt,  et  elles  sé  cachent 
jusqu  h  ce  que  l’objet  de  lenr  terreur  soit 
passé.  •  •  '  ■'  '  -s 

Jé  connais  plusieurs  ncgocians  'dni  oüt  ôté 
anoblis  de  cette  manière  par  une  qmance  avec 
ces  amasbnes,  de  la  tyrannie  desquelles  ils  se 


(SS) 

plaignent  amèrement.  Ma|gre'  le  manque  de 
cirsconspection  dans  leur  propre  conduite  , 
ailes  dxigent.de  leurs  maris  le  plus  scrupuleux 
décorum  dans  la  lèur: 

’’  Jd  rie  sache  pas  qu’nne  pareille  coût  ortie  ait 
lien  d'ans  la  province  de  Cfitmfooka ,  voisine 
de  Càtteilda,  ni  Sur  aucune  autre  partie  de  là 
côté  entre  Mayumba  et  le  Congé. 


Les  Darnes  de  Péra  C  faubourg  de  Constanti¬ 
nople,  Bmpiré  Ottoman 

Montées  sûr1  leurs  galoches  et  couvertes  de 
divers  guprestlc  fard ,  elles  n’ont  poift  t  échappé 
à  là  sévJre  ceuàtttê  Se  HamSirier.  Il  révéle  , 
àvCri  rirte  indiscrétion  plus  Aàïvé  qu’aucun 
autre  toyageué ,  lésaimabléS  my Sièges  du'  ton- 
dàur.  Ori  sait  4*e  d®  meublé  favrirî  dès  belles 
Grecques  est  üue  table  carrée,  so«S  fequèUe 
crit  placé  ùto  réchaud ,  et  que  Iriuf  Couvre 


(86)  V 

Au  Thibet{,  le  mari  n’a  point  le  drpit  do 
renvoyer  une  femme  qui  lui  déplaît ,  a i.  la 
femme  celui  de  quitter  son  mari ,  &  moins 
que  le  même  consentement  qpi  les  a,  unis  ne 
concoure  à  leur  séparation  ;  alors  dans  ce 
cas,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  former  up 
nouveau  lien.  Les;  exemples  d’inçontinenœ 
sont’ rares.  Si  une  Femme  mariée  néanmoins 
viole  la  foi  qu’elle  a  promise ,  efte  expie  son 
crime  par  une  punition  corporelle,  et  son> 
complice  répare  le  scajndale  en  payant  une 
amende  pécuniaire.  u  .  ■' 

Une  circonstance^  remarquable  et  particu¬ 
lière  au  Thibet,  c’est  que  la  polygamie  y  est 
dans  le  sens  inverse  de*  j  autre*;  contrées  de 
l’Orient.  Là  ce  sont' les  femmes  à  <jui  .il  est 
permis  devoir  plusieurs  maris.  Le  "privilège 
du  trère  aîné  e*t  do  choisir  l’épouse  ;  mais  dès- 
lors  elle  est  commune  à  tous  ses  frères ,  quel 
qu’en  soit  le  ,  nombre.  On.  préteçd  <jue.  cet 
usage  s’est  pratiqué  secrètemprit  à  iV eriise  dans  î 
des  familles  npbles  et  pauvres,  par  un  motif 
d’orgueil.  ,  : 

.  '  '■  :  '  ' 


Les  Veuves  indiennes. 

.  ■  '■ 

Des  gens  mal  avisés  qui  doutent  de  tout, 
même  de  là  fidelité  des  dames,  ont  prétendu 
qu'il-  était  faux  que  les  femmes  de  l’Iode  qui 
ont  le  malheur  de  survivre  à  leurs  époux ,  se 
précipitassent  dans  les  bûchers  allumés  pa|r 


L’amour  conjugal.  Ce  pyrrhopisme ,  insullant 
pour  le  sexe,  ne  tiendra  pas ,  ou  du  moins  je 
l’espère,  devant  les  faits  que  je  vais  rap¬ 
porter.  ,  , 

Qu’ils  apprennent  donc ,  ces  mecreans ,  que 
le  17  juin  (  la  date  est  récente  )  un  membre 

de  la  Chambre  des  communes  d’Angleterre  a 

déposé  sur  le  bureau  une  pétition’  signée  par 
plus  de  deux  mille  quatre  cenls  habitans,  et 
pas  une  habitante,  du  comté  de  Bedfortj  la¬ 
quelle  pétition  avait  pour  but  do  supplier  la 
Chambre  qu’elle  eût  à  prendre  des  mesures 
pour  abolir  l’usage  barbare ,  établi  dans  l’Inde^ 

de  brûler  les  pauvres  veuves.  _ 

Le  membre  qui  a  remis  cette  pétition,  a  la 
Chambre  mérite  bien  d’être  connu  ;  il  s’appelle 
M.  F.  Buxton  :  puisse  son  nom  passer  a  la 

postérité  !  *,  .  ,  . 

Il  résulte  des  documens  remis  par  les  péti¬ 
tionnaires,  que  le  nombre  des  veuves  qui  a* 
brûlent  ou  qu’on  brûle  anauèllement.  sur  les 
bûchers  dp  leurs  époux  dans  les  possessions  an¬ 
glaisés  des  Indes  Orientales,  s’élève  de  huit  a 
neuf  cents  K....  Ces  cruels  sacrifices  sont  quelr 
quefois  accompagnés  des  circonstances  les  plus 
horribles.  Un  témoin  de  ces  affreux  spectacles 

japporte  ce  qu’on  va  lire  : 

«  Une  jeonp  veuve,  âgée  seulement  de  seize 

printemps,  consentit,  d’après  les  instances  de 
sa  famille,  à  être  brûlée  vive  sur  le  bûche*  de 
l’époux  qu’elle,  pleurait,  ou,  si  Fon  veut, 
qu’elle  perdait.  Aussitôt  qué  l’infortunee  sentit 
Jies  flammes,  elle  s’élança  hors  du  bûcher  et 


voulut  «’évadcr;  ses  parens  U  saisirent  et  la 
rejetèrent  dans  le  feul...  ' 

^  Elle  leur  échappa  trae  seconde  fois  et  courwt 
se  jeter  dans  un  ruisseau.  Ses,  bourreauk  la 
poursuivirent  et  1»  ramenèrent  à  son  pôste. 
La  victime,  qui  décidément  n’avait  aucune 
vocation  polir  le  martyre,  s- échappa  une  iroi<* 
sième  fois  j  alors  un  des  spectateurs  lepréci- 

Îûta  sur  elle ,  et  lui  enfonça  son  couteau  dans 
e  sein  !!J  »  v 

On  pourrait  citer ,  dit-on  ,  une  foule 
d’exemples  à  peu  près  semblables.  Deux  mem¬ 
bres  de  la  Chambre  ,  MM.  Winn  et  Hume  , 
tout  en  convenait  de  la  barbarie  incroyable 
de  cet  exécrable  usage,  ont  cependant, ajouté 
qu'il  remontait  à  là  plus  Haute  antiquité ,  èi 
qu'il  pourrait  être  dangereux  de  l’abolir. 

Un  troisième,  M.  Foibes,  a  dit  quale  mar¬ 
quis  de  Hàstings ,  gouverneur  de  l’Inde ,  con¬ 
venait  que  les  moyens  qu’on  avait  jusqu’à 
présent  -employés  pour  essayer  de  mettre  fin 
à  nette  cot*  tu  mevn 'avaient  fait  que  contri¬ 
buer  à  augmenter  le  nombre  dés  victime», 
Superstition  ,  voilà  de  tes  effets  ! 

La  pétition  a  été  accueillie,  elle  sera  im¬ 
primée.......  Mais  on  à  passé  à  l'ordre  du  jour. 

Pauvres  veuves  indièxines,  vous  voilà  con¬ 
damnée»  à  brûler  éternellement  !  Si  cet  abo¬ 
minable  usage  gagnait  nos  cobfrées  !......  on 

frémit  d’y  sortgèr.  îfoti ,  Mesdames»  non , 
ne  vous  brûlez  pas  pour  les  morts;  mais  ayez 


quelque  pitié  des  vivaus  ,  et  *  pour  l’amour  de 
l’humanité ,  permettez-nous  de  brûler  à  ja¬ 
mais  pour  vos  beaux  yeux. 


Mariage k  à  la  course.  ,  .i 

....  C’est  un.  crime  en  .Laponie  d'épouser  une 
fille  sans  Le  consentement  de  se»  parens  ou  de 
tte».  amis,.  'Quand  un  homme  recherche,  une 
femme ,  l’usage  veut  qu’il  invite  le»  amw  com¬ 
mun»  à  assister  à  une  course.  Il  est  permis  à  la 
femme  de -prendre  une  avance  égale  an  tiers  de 
l’arène ,  en  sorte  qu’il  est  impossible  de  l’at- 
ttapper  si  elle. ne  le  veut  pas.  Si  elle  échappe  à 
*pn  amant,  il  faut  qu'il  renonce  à  la  posséder» 
parce  qu’on,  regarde  comme  une  honte  de  re¬ 
nouveler  une  proposition  de  mariage.  Si  la  Æf le 
aime  celui  qui  la  recherche,  bien  qu’elle  com¬ 
mence  à  courir  vite,  pour  s’assurer  de  sou 
amour,  elle  n’a  pas  besoin  des  pomme*  <  l’or 
d’Atalante  pour»  ralentir  sa  course^  elle  trouve 
toujours  quelque  excuse  officieuse  pour  être 
atteinte  avant  de  toucher  le  but  de  là : course. 
Oest  ainsi  qu’une  femme  n’est  jamais  forcé®  de 
aè  marier  contre  son  inclination.,  et  c’est  à  cet 
Usàge  que  les  lapons  doi  vent  le  contentement 
quiyauseiti  do  leur  pauvreté  y  règne  dans  les 
ménage».  (  The  QUaner .<  ) 


Le  marché  de  Brigton. 

«  Alloua,  gentleman  ,  tsquires,  baronnets  , 

,  venez  tous  par  ici,  et 
acheté  vos  chevaux ,  vos 
,  s’il  reste  encore 
hellings,  tournez 
te  femme  comme 
rouge  comme  le 


ou  honorables  sirs 
quand  vous  aurez 
chiens  et  vos  furets  de  clicss 
dans  vos  poches  quelques  s 
les  yeux  de  ce, côte  ;  voici  u 
il  y  en  a  peu  ;  elle  a  le  poi 
maroquin  qui  recouvre  le  Z  _ 
révérend-,  elle  a  la  petfu  jaune,  rouge  et -vio¬ 
lette;  un:  chien  deFrançais  la  prendrait  vOr 
loutiers  pour  son  vieux  drapeau  Quoiqu’elle 
ait  deux  ou  trois  petites  rides  sur  le 
elle  n’a  que  trente  ans;  elle  sait  faire  le  the, 
mais  plus  <jue  pas  une  femme  de  Brigton  ,  elle 
abuse  des  licences  qué  la  vieille  Angleterre 
permet  à  la  table  de  thé:  elle  est  méchante , 
argneuse ,  «die  aime  le  brandy ;  et  quand  elle 
en  a  bu  quelques  verres,  elle  devient  fort 


CeSt  ainsi  qu  un  niateio 
demi-ivre  ,  créait  la  venle 
Heu  du  marché  de  Brigton 
avait  une 
comme  une 
une  vente  pu 
comme  le  p  , 

quoiqu'il  annonçât  qu 
elle  u’én  paraissait  ^oère 

cinq  j  *-T- 
mais  d’uq 
point' 

des  marques  rouges 

gnaient  assez  contr 
ses  yeux  bleus  et 
et  en  la  voyant,,  on  aev 
•^tres  n’étaient  pas  faits  pour 

manière  que  de^taus  les  rep. 

le  matelot  av&lais.,  U  y  1 

moins  à  la  jqstesse  duquel 
croire.  -,  . 


corde  au  cou,  et  eue  niarvu-.. 
bête  de  somme  que  1  ou  conduit 
btique.  Elle  n’était  point  laide, 
retendait  son  mari  brutal;  et, 
elle  avait  trente  ans, 

- 1 — «  avoir  que  ,  vingt- 

ses'cheveni  n'claient  point  rouge»  . 
|,lo„d  cendré ;  son  visage  nav.it 

île  rides  et  si  son  teint  blanc  portai 
de  rides .  et  ^  |Wte  elles  témoi- 

une  violence  recente  ; 
y  y  es  de  larmes  , 
ait  que  ces  deux 
se  convenir;  de 
roches  que .  faisai  t 
en  avait  un  du 
on  était  tenté  de 


chiens  et  vos  furets  de  clicsse  ,  s’il  reste  encure 
dans  vos  poches  quelques  schellings,  tournez 
les  yeux  de  ce, côté  ;  voici  une  femme  comme 
il  y  en  a  peu  ;  elle  a  le  poil  rouge  comme  le 
maroquin  qui  recouvre  le  holy  bible  de  nôtre 
révérend  -,  elle  a  la  petfu  jaune,  rouge  et  vio¬ 
lette;  un  chien  deFrançais  la  prendrait  VO;- 
lontiers  pour  son  vieux  drapeau.  Quoiqu’elle 
ait  deux  ou  trois  petites  rides  sur  le  front, 
elle  n’a  que  trente  ans;  elle  sait  foire  le  file, 
mais  plu*  que  pas  une  femme  de  Brigton  ,  elle 
abuse  des  licences  que  la  vieille  Angleterre 
permet  à  la  table  de  thé  ;  elle  est  méchan  te , 
argneuse ,  aille  aime  le  brandy ;  et  quand  «elle 
en  a  bu  quelques  verres ,  elle  devient  fort 
tendre* alors  il  faut  qu'un  mari  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  chez  lui,  s’il  veut  être  sur  de 
ce  qui  s’y  paSje-  Or,  comme  moi,  John  Wil¬ 
liams,  je  suis  marin  de  profession,  et  que  mon 
capitaine  m’appelle  quelquefois  aux  Grandes- 
Indes  et  quelquefois  à  ïorno ,  je  me  su»  de- 
lèrminé  à  vendre -cette  créature ,  pour  qu* elle 
n’aogroentât  pas  ma  «famille  sans  ma  partici¬ 
pation.  Venez  donc,  Messieurs,  si  vu»» fovez 
besoin  d’une  bonne  femme  pour  vous  tromper, 
pur  vous  iuiner  ô,û':’pdur  vous  déshonorer. 
A  vingt-  schellings  !  à  vingt  schellings  !  » 


C’est  ainsi  qu’un  matelot  écossais 
demi-ivre,  créait  la  vente  de  sa  femme  au 
lieu  du  marché  de  Brigton.  Cette  malheureuse 
avait  une  corde  au  cou,  et  elle  marchait 
comme  une  bête  de  somme  que  l’ou  conduit  à 
une  vente  publique.  Elle  n’était  point  laide, 
comme  le  prétendait  son  mari  brutal;  et, 
quoiqu’il  annonçât  qu’elle  avait  trente  ans, 
elle  u’én  paraissait  guère  avoir  que  ,  vingt- 
cinq;  ses  cheveu*  n’étaient  point  rouges , 
mais  d’un  blond  cendré  ;  son  visage  n’avait 
point  rde  rides ,  et  si  son  teint  blanc  portait 
des  marques  rouges  ou  livides,  elles  témoi¬ 
gnaient  assez  contre  une  violence  recente ; 
scs  yeux  bleus  étaient  noyés  de  larmes  , 
et  en  la  voyant^  on  devinait  que  ces  deux 
êtres  n’étaient  pas  faits  pour  se  convenir  ;  de 
manière  que  de  ..tous  lès  reproches  que  faisai 
le  matelot  anglais.,  il  y  en  avait  un  du 
moins  à  lu  jqstesse  duquel  on  était  tenté  de 
croire,  •  ,,  ‘ 

Et  dans  cette  foule  qui  regardait  ce  spectacle 
avec  ironie  ou  stupidité,  quelles  devaient .^tie 
lés  pensées  de  l’homme  qui  aimait  cette tem nie, 
si,  qn  effet,  cette  jeune  femme  infortunée 
av^î|"  une  passion  que  sa  position  lui  d|fcn- 
dal^.  Walter  Scott ,  dans  un  de  ses  roipans 
invoque  je  pinceau  de  Wii^es.  pour  decrjre 

.«ma  I  riuBAonai*.)  r)n  rbYl/i  fl*  •  fltlPI  1)111  < 


vient  marchander  ;sa  propre  ho 
un  droit  à  la  douane  pour  vendre 
humaine  !  * 


U  excellent  mari. 

v  .  '  ‘  *  ■  1  ^  'U'  > 

Une  jeune  et  jolie  villageoise  du  bourg'  de 
Nevvmgton,  Marie- Anne  Trimbee,  profita' de 
la  frayeur  qu’inspirait  à  son  mari  un  orage 
«  i une  viplence  presque  sans  exemple,  pour 
abandonner  sa  maison,  ses  trois  enfaüs ,  et 
emporter  tout  ce  qu’il  y  avait  d’effets  précieux 
en  espèces  d’or  et  d’argent,  linge  et  bijoux,  pour 
lu  valeur  de  plua  de  deûx  cents  livres  sterliüg. 
lia  disparition  de  la  villageoise  coïncidait  àvac 
l’absence  sübile  d’un  jeune  cordonnier,  le 
Lovclacp  de  l’endroit,  dont  les  visités  assidues 
çhesü  les  époux  Trimbee  paraissaient  depuis 
long-temps  plus  que  suspectes.  Le  mari  infor¬ 
tuné  monta  aussitôt  à  cheval,  partit  pour 
Londres,  prit  des  informations  et  se  trouva 
bientôt  sur  les  traces  du  couple  fugitif}  mais 
écoulant  la  prudence,  il  se  garda  bien'  de 
faire  de  l  éclat  ,  et  d’envahir  trop  brusque- 
rn^nt  la  maison 'habitée  par  réponse  codpàtôe 
et  jsar  son  complice.  11  guetta 


,  .  ~  i  donc  le  ràoment 

et  après  s  eüe  àisnre  que  sa  feinnib 
dans  une  chambre  avec  son  amant, 
t  ia  pétrifia  par  son  aspect  inattendu. 
!ordbïinicr  sauta  par  la  fenêtre,  qui 


(  ) 

y’élaû  que  4’ub  premier  étage,*  .fes  homme* 
déposé  forent  qppetéa,  ell’on,  retrouva  dans 
les  effets  de  ma***  TfeinU*  J»  p^ua  tor 

talite  de  ce  qu  *Ue  a*ait  enlevé  de  la  maison 

co“>u8a,Ie.  >  w?«w  «wq  à  aix  souverains, 

Ue  récit*  dont  les  traita  naïfe  excitèrent  à 

SSSrSTn^''  Tl  S^^nle  dans  le 

Publia,  futiûjt  au  tribunal  de  V  Union  -  Bail 

■fJS'r  1  de™a»d«  à  Trimbee  ce  qn’iî 
comptait  faire.  *  Vous  aveu  acquis ,  lui  dit-il 

tTJ7**ès  aMea  cl*irt«  de  l’infidélité  de 
votre  terarafe  ;  vous  pouvez  ,  d’après  la  loi 

vous  ,  dispenser  dè  la  reprendre.  .  ’ 

?  ^Monsieur  le  juge,  {répondit  Trimbee,  ie 
£•¥*  prt«  £°»Wi*r  le  p.«é,  ji 
tennqe  vent  bien  revenir  avec,  «mû;  j’exige 
seulement  de  sa  part  là  promesse  solennelle 
£*‘e  “e  recommencera  plus.  » 

inad» «£ra'pi -ë  ^  Celte  ^w,doh  fit  sourire 
madame  Trimbee  qui,  après  quelque  hésï- 

tation,  déclara  qu  elle  ccsisentait  à  retourner 

.  ®wlngton.  La,  chose  ainsi  convenue, 

&“b,®epfe“dl^  )a  fb.ule»  Pritfia  femme  par  le 

S  ’rf0^,m'1  a  ,a  porte  où  l’attendait  son 

cüeval,  la  fit  monter  en  crouœ  derriàn»  l.,{ 


I  .ton  l'Africain ,  dans  son  troisième  livre  de 
là  description  de  l'Afrique,  raconte  lé  trait 
suivant,  dont  il_a  été  témoin  ; 

II  vit  dans  que  place  du grand  Caire  un  saint 

homme  saisir  une  jeune  et  belle  femme  qui  sor¬ 
tait  dubain  ,  et  au  milieu  de  la  place . (On 

m'entend  ).  Un  moment  après ,  on  accourut  de 
toutes  parts  pour  toucher  les  habillemens  de 
cette  femme,  qui  étaient  devenus  sacrés  par  les 
approches  du  saint  homme.  Ceci  ayant  été  rap¬ 
porté  au  mari,  le  bon  humain  s'estima  fort 
heureux  ;  il  en  rendit  grâces  à  Dieu ,  par  des 
aumônes ,  et  donna  un  erabd  festin,  pour  ren¬ 
dre  plus  authentique  la  faveurqu’il  avaitreçue. 
Lés- juges  et  les  docteurs  dé  la  loi,  qui  n'étaient 
pas  de  cet  avi.s,  voulurent  punir  le  coupable. 
D’émotion  du  peuple  fut  générale.  Ils  furent  en 
danger  de  la  vie ,  et  le  préléndu  saint  continua 
ses  actes  de  dévotion. 


Un  nommé  Besogne  commença  ainsi  une 
requête  :  Jean  Besogne,  sa  nièce,  sa femmeèt 
sa  servante. 


Un  homme  avait  un  ami  et  une  belle  femme, 
l’ami  Je  fit  cocu.  Il  devint  veuf,  il  en  prit  une 
laide  :  l’ami  le  fit  encore  cocu.  <c  parbleu ,  dit-il 


! 


Ir  «ton  ami ,  ie  vois  bien  à  présent  que 
moi  aiie  tous  en  Voulez.  » 


Un  bon  mari  disait  à  sa  femn»' 
qo'il  n’y  a  qu’un  homme  dans  tôt 
Jqni'ne  soit  pas  cocu.  —  Qui  donc 
fémme?  —  Le  mari  dit  :  Vous  1 
—  Pai  beau  chercher ,  dit-elle  >  je 


Ecoutons  un  capheio,  pour  savoir  Ce  que 
c’est  que  le  pays  de  Cocagne,*  c’est  le  père  Mi¬ 
chel  Ange  de  Gastine ,  qui  en  parle  ainsi  dans 

son  Voyage  de  Congo  t  .  ,  ' 

«  La  ville  deSt.-Paul,  ani  Brésil,  est  ce  qui  on. 
peut  appeler  le  véritable  paya  de  Cocagne.  Tout 
étranger  qui  y  aborde  est  bien  venu ,  et  trouve 
incontinent  une  femme  à  son  gcd  *  pourvu  <1“  « 
x  s’assujettisse  à  ces  coDditions^  De  nepenser 

.qu^àiboire ,  à  manger  et  à  sr  promener  ,t  et  anr- 
tont  à  ne  point,  caresser  d’autre  femme  que  la 
sienne.  » 


homme  prend  sa 
lant ,  il  a  droit  de 


En  Mingrelie ,  quand  un 
femme  sur  le  fait  avec  son  gi 


le  contraint**  payer  un  cocUonj  m 

riaireil  ne  prend  pa*d’*<*re  yfpigaance 

rlmn  sp  mange  entre  eux  trois. 


*~**Ê**%2SZm 

V0B8  y  anwr*  % 


t&hte  Ÿ*  Montâgnwt , 
Smmeniôi;  &**'<&<***'»•*•* 


Dfeux  enteouatem 

dans  6»  colère.,  lâcha  je  m 
fceptuoe  n’acheva  pto.  Ah!  < 
oeut-oû  dire  ce  mot-là  en  col 
Cette  femme  n’e'tait  peut  - 
sases ,  mais  elle  devait  avoir 


On  reprochait  à  une  te 
x  amant extrêmement 
.n tnmcr .  disait-  eH&, 


Un  plaisant  disait  un  tour  : 

qo.«aiop»n«qukM* 

Curtius ,  qoi  M  pOOt  »  P*1"* 

sacrifient  leur  honneur  pour  la  sa 

du  public. 


homme  vertueux 


pouvait  prendre  la  femme  d’autrui ,  el  se^ ser¬ 
vaient  de  ce  raisonnement  :  Si  quelqu’un  se 
servait d  -une  personne  pour  la  fin  pour  laquelle 
elle  peut  être  utile,  ferait  -  il  mal?  Un  cor¬ 
donnier  est  utile  en  tant  que  cordonnier  $  une 
savante  en  tant  que  savante;  un?  belle  en  tant 
que  belle  j  l’utilité  qu’on  peut  retirer  de  celle- 
ci  ,  on  la  devine.  Donc ,  etc.  v 


Les  anciens  Asiatiques  estimaient jQuef’était 
une  action  injustedenlcver  la  femme  d’autrui  j 
mais  ils  croyaient  qu’il  ù’appartenait  qu’à^  des 
insensés  d’en  poursuivre  la  vengeance,  d  au¬ 
tant  que  l’on  ne  l’aurait  pas  enlevée ,  si  elle  n’y 
avait  pas  consenti. 


Les  Babyloniennes  avaient  un  jour  dans  l’an¬ 
née  pour  faire  leurs  maris  cocus.  Elles  étaien 
toutes  pbbgécs  de  se  trouver  ce  jouidà  dans  1 
templè  dé  Vénus ,  pour  se  livrer  aux,  étran 

g  '  m  .  . 

Si  cet usage  subsistait  encore ,  je  ne  sais  si  1 

loi  d’un  seul  jour  ne  paraîtrai  t  pas  bien  dure. 


Quand  des  étrangers  viennent  dans  le  pays 
des  Islandais ,  les  filles,  qui  y  sont  asse*  jolies, 


Près  du  royaume  de  Juboydans  1  Afrique 
Orientale,  sous  la  ligne,  sont  les  Macaratcs. 
Quand  il  leur  naît  une  Hile,  ils  lui  cousent  les 
parties ,  que  le  mari  seul  peut  découdre. 

Apparemment  qu’il  n’est  permis  qu  aux  ma*  ^ 
ris  d’avoir  des  ciseaux- 


Diodoré  rapporte  une  singulière  pratique 
qu'avaient  les  habi  tans  des  îles  Baléares ,  Major¬ 
que  et  Minorque.  Après  le  festin  des  noces, 
dit- il,  les  parens  et  les  amis  vont  trouver  cha¬ 
cun  à  son  tour  la  mariée.  L’âge  décide  de  eeux 
qui  doivent  passer  les  premiers,  mais  le 
est  toujours  le  dernier  qui  reçoive  cet  non- 
neur.  '  -  .  ■  '$■  *'  " 


U*  4' 


Les  Grecs  ont  une  union  qu’ils  nomment 
Mariage  de  Capin.  Ils  conviennent  avec  une 
femme  de  vivre  avec  elle  tant  qu’il  leur  plaira  j 
ils  se  présentent  au  juge  et  à  Pévêftue  pour  ob- 
tenir  la  pernaiasîon  de  l’un  et  la  bénédiction  de 
l’autre.  Les  lois  et  la  religion  s’accordent  à  SP- 


at.  11  se  trouve, de.  gens 
u*k  vingt  femmes  j  , le.  en- 
du  mari. 


Eu  Perse,  la  loi  permet  à  l’époux  de  tuer 
l'adultère  avec  la  femme,  quand  il  lès  trouve 
en  flagrant  délit,  et  le  juge  récompense  d’une 
veste  neuve  celui  qui  fait  une  execution,  de 
cette  nature.  ’  V 


Singulier  exemple  et  amour  conjugal. 

On  embarquait  dernièrement  pour  l’Inde  un 
certain  régiment  anglais,  lorsqu'un  soldat  qui 
n'était  pas  de  ce  régiment,  demanda  instam¬ 
ment  à  y  être  incorporé.  Le  colonel  lui  fait  des 
questions  St  Kii  demandé ,  entr’autres  choses , 
s'fl  Wt  in&ontent  des  chefs  sous  lesquels  il  sert. 
Presiisac  répondre  ,  le  soldat  s'explique  ainsi  : 
«  Je  suis  marié  ;  une  lettre  que  ie  viens  de  re¬ 
cevoir  de  ma  femme,  m’apprend  qu’eUe  «;st  en 
rnntn  nnnr  me  joindre,  et  je  voudrais  cecam- 


matf m  cootractéi  il 

Comte  de. . ...  *,  il  en  a  trouve  I 
vise  ainsi  : 

Femmes  qui  ont  quitte  leurs  maris 
pour  suivre  leurs  amans. .  *  »  •  • 

Couples  séparés  volontairement.  .  • 
Marti  qui  se  sont  sauvés  pour  éviter 
'  leurs  {femmes.  .  .  V.  .  •  •  •  •  *.  • 

sous  te 


56?  ifiïn  ai 


Couples  vivant  en  guerre1 
même  toit.  •  ...... 

Couples  se  paissant  cordialement  > 
mais  masquaut  leur  haine  en  pu¬ 
blic,  par  une  fausse  cordialité.  .  • 

Couples  vivant  dans  une  indifférence 
u éc#  •  #  •  i,  *  •  •  •  •  •  /  • 

Cornâtes  Vépotés  heureux  dans  le 
monde*  mois  qui  ne  conviennent 
pû  entièrement  de  leur  bonheur. 

Couplas  heorëuix  par  comparaison 
avec  beaucoup  d’sntfes  plus  iriàlà* 
heureux.  .  .  .  [ 

Couples  heureux . .  • 


ÎLa  femme  d’un  marchand  de  tiverpool  sé- 
it  évadée  avec  son  séducteur ,  après  avoir  au 


le  ««Il  â>mpo«:lfr  #6»,  bijoux  et  l’argeut  du 
mari  ;  on  mit  la  justice  à  ses  trousses.  Les  fugi¬ 
tif» allaient  être  atteints ,  lorsqu *1  Is  furent  pré¬ 
venus  à  temps,  et  parvinrent  à  se  sauver  de 
l’auberge'où  ils  étaient,  mais  sans  pouvoir  em¬ 
porter  leX»r  or-.  La  j  ustice  s’eu  empara ,  et  en  eu 
faisant  la.  remise  au  mari  ,  le  magistrat  lui  dit  : 
«  Voici  vos  fonds  J  malheureusement  la  femme 
n’est  pas.  retrouvée.  —  Dites  heureusement , 
reprit  le  mari;  voilà  une  affaire  oà  je  gagne 
cent  pour  cent.  » 


Une  feuille  des  départemens  rapporte  qu’un 
habitant  de  Canet,  petite  ville  qui  avoisine 
Perpignan  ')  ayant  arraché  à  sa  moitié  l’aveu  dé 
quelques  fredaines  conjugales  que  fa  dame  s  est 
permises  ,  lui  a  fait  faire  une  amende  honorable 
-dans  les  rues  et  carrefours  de  la  commune. Cette 
épouse  infortunée  est  dangereusement  malade 
des  suites  de  cette  i  ncartad e.  On  ne<’  * 


dit  pas  que 

l'autorité  ait  cru  devoir  intervenir  dans  cette 
affaire  ;  mais  on  frémit  de  songer  que  beaucopp 
de  dapaesrsont  exposées  à  une  pareille  avanie. 


Un  mari  qui ,  comme  Sganarel le  et  tant  d’au¬ 
tres,  se  permettait  de  battre  sa  femme ,  vient 
d’être  condamné  à  huit  jours  de  prison  par  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  Marseille, 


époux  tyran*  et  peu 
tout  leur  est  permis  da'nsleur 
si  peu -galant  avoit  donné  un  soufflet  ü 
tié.  On  prétend  qu’à  l’audience’/' au  mBlmnt 
ofi  l’époux  brutal  fut  condamné ,  p|u#ieurà  par¬ 
ticuliers  demandèrent  à  MM  les  juges  à  quelle 
peiné  ou  s’exposait  en  donnent  des  coups'  de 
poingà  sa  femme. 


'  Un  journal  anglais  annonce  qu’un  particulier 
a  trouvé  le  secret  deguérir  toutes  le»  dissensions 
matrimoniales»  etde  rendre  î’éiat  conjugal  par¬ 
faitement  heureux.  On  ajoute  que  ce  particulier 
seHjciXc  un  brevet  d’invention.  11  ne  cominu* 
niquera  sa  recette  qu’à  l’une  des  deux  parties 
intéressées.  On  conjecture  qu’il  a  pria  sa  recette 
dans  la  ï-omédie  intitulée  :  T/te  iMocIt-dqeJqr, 
(  le  Médecin  malgré  lui  ).  > 


5epuis  quelques  jours  les  journaux  anglais 
noua  entretiennent  que  de  femmes  Vendues 
plus  offrant  par  leur»  marisj  pour  peu  qqe 
te  .morale  coutume,  reste  des  mœurs  du  ton 
ux  temps  ,  continue  àTeprendre  sa  vigueur, 
feuilles  britanniques pourrOiït ^nouS  douneï 
jours  duimaçche  jémimiiV  comme  celui  des 
iis  pour  cent  consolides,  li  faut  étire  juste  ce* 


>*•  «Ski** 


dire  <kr- 

entes,  Je*  fables  ont  ar.rèle>  ven- 
.ais  seulement pa-rce  que  sa  démarche 
lyataélirop  ^éjpaonde  et  excite  quelque 


tu49$ïte.  Avis  aux  mari*  des  trois  royaumes. 
Il  &ui\Hfiherr  en  pareil  cas,  do  vendre  sa  moi¬ 
tié  le  plus,  décemment  possible  ,  et  le  meilleur 
moyeu,  «est  d’avoif  un  marchand,  devance  j  ce 
<mi  rentre  aussi,  dit -on ,  dan*  les  psage*  du 
pays,  ainsi  que  les  dédommage  ni  en*  affecles  a 
certains  malheurs.  , Si  Paris  est'  le  paradis  des 
femmes,  avouons  que  Londres  est  celui  des 
maris.  Qu’ils  conduisent  ces  dames  au  marché 
'bu  itéVant  la  justice ,  il  y  a  toujours  pour  eux 
quelque  chose  à  gagner. 


respondancè  amoureuse 


éïë  lue  devant  la  cour  /  et  a  p! 
clé  lord  iBective  et  son  in^  L 

*»  «B#  ,Lc.  ju7  >  ‘ 

lant  dix  minute» ,  â  co 


,i:  tv  (•  24o,ooofr.  )  d'intérêts  et  doi 
Chacun  ,  (P ici  t  peut  le  voir  sans  limettes 


bfe&'.dffujte*  journaux  de  la  Belgiqii* «a 
rojet  de  loi  sur  le  mariage.  Baw  le  «ombre 


;  füf  WTJ” r$  fri» i» rjrvo « » 


interdit  aux  femme»  de  «e  marier  ayant  l’âge  de 
sait*  an»  <,Notjr«  Code  ,  flwivil ,  n’en  exige 
que  quinze  X.  Cette  npuvellc  Çut  grand  bruit 
dans  les  pensionnat»  4el»  Belgique.  Il.e»t  ques¬ 
tion  de.  nommer  une  députation  qui  njuddus* 
géé  de  présenter  des  remontraneqg  an  *®i*aa 
nom  du  beau  sexe  belge*  Ce#  detttnittlUi.je 
fondent  particulièrement  sur  la  briévelddpîla 
vie.  Elle  est  telle  ,  disant  ces  sages  personnes , 
qu’on  devrait  marier  iea  filles  à  leur  retour  Je 
nourrice,  et  renouveler  les  maris  quand  on 
s’aperçoit  qu’ils  commencent  à  s’user. 


ha  fille  taçibourinée ,  du 
trouvéPMk 


mtan 


r ,  V.  t 

T'<homme  était 


On  a,  tant  de  fois  répété’ 
né  pont  vivre  en  société ,  <j 


mot  de  voir  une  jeune  fille  s’ennuyer  d'^tro 
seule.  En  effet,  quoi  de  plus  affreux  que  là  so¬ 
litude  pour  un  cœur  tendre \ 

A  Dieppe  donc  se  trouve  une  demoiselle 
Agathe  qui,  parlant  \  vivant  et  dormant  seule , 
passait  son  tempe  à  songer  ;  .  !  , 

Car  què  faite  en  son  gîte ,  à  mpins  que.  l’on  ne  songe  ? 

Elle  songea  donc  à  trouver  un  second  pour 
descendre  avec  çjfe  là  fleuve  de  la  vie.  Comnte 
il  i&st  pas  décent  ii  une  demoiselle  de  dire  à 
tout  venant  :  «  Je  suis  à  marier  ,  qui  veut 
m’épouser  ?  »  mademoiselle  Agathe  confia  les 
voeux  de  son  cœur  à  un  sien  voisin;  Naissance, 
âge,  état,  tout  lui  convenait-;  il  ne  fallait 
qu’avoir  des  mœurs  et  de  bons  répondais 
pour  prétendre  à  sa  main.  «  Soyez  tranquille, 
dit  le  voisin  ,  je  voufc  trouverai  cela.  — -  £ous 
peu?-^r-  Dans  quelques  jours.  »  Et  voilà  le 
*  voisin  en  r|ute,  et  cherchant  un  garçon  qui 
vpulût  cesser  de  l’être.  _  t  . 

JL’obligeant  voisin  avait,  plus  que  tout 
autre,  les  moyerït  de  trouver  l’homme  tant 
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pour  marier  sa  voisiné.  Dh  din 
de  la  grand’ messe  ét  devant  d( 
denté  personnes,  im  iter  le 
sa  tri  bu  ne  ordinann,  ‘ét!  «joaus 


